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	— J’adore tes enfants, j’adore ton mari et toi aussi je t’adore ! dit Kitty sur un ton pénétré en embrassant Dip, trois ans, qui se laissait faire plus facilement que Lexie, cinq ans, vraie petite femme, coquette, maniérée et sensible seulement au charme masculin.

	— Enfin un aveu sans fard ! lança Laureen, vautrée sur son transat.

	En deux-pièces de bain style Miami, elle feuilletait les illustrés qu’elle stockait toute la semaine, faute de trouver le temps de les lire.

	— Quel aveu ? s’étonna Kitty.

	— Tu avoues que ton adoration pour Peter passe avant ton amitié pour moi !

	— Tu me pardonneras d’être hétérosexuelle…, répliqua Kitty. Je mentirais si je disais que je t’aime plus que ton mari. Dès que je le vois, mon cœur fond, mes jambes mollissent…

	Placide, Laureen lança :

	— Tu entends, Peter ? Cette fille ne mettra plus les pieds chez nous avant d’être fiancée en bonne et due forme !

	— Je produis le même effet à toutes les femmes…, répliqua le mari, nonchalant.

	— Tu vois ? plaida Kitty. Je suis excusable. Franchise avant tout. S’il ne tenait qu’à moi, j’aurais succombé depuis longtemps, quitte à te demander pardon à genoux !

	Laureen avait beaucoup de sympathie pour l’étudiante, jeune personne agréable qui rendait mille services. Fille d’une amie de campus, elle accompagnait souvent les Decano à Saint-Augustine, où le couple avait loué un petit bungalow à l’année.

	Situé au bord de la plage, il ne comprenait que trois pièces disposées en U autour d’un carré de sable pour les enfants. Depuis que l’insécurité régnait en Floride comme en Californie, on avait fermé l’U par un grillage. Toutes les fenêtres donnaient sur le carré de sable, où les parents avaient leurs transats et les enfants leurs jouets. Côté plage, on se trouvait dans une cage ; l’on voyait défiler la cohorte des baigneurs qui se rendaient aux grandes piscines en bordure de mer ou se risquaient dans l’océan.

	L’humour un peu particulier de Kitty ne laissait pas d’inquiéter Laureen. L’étudiante proclamait ses sentiments et ne cachait pas ses intentions. D’après Peter, ce n’était pas de l’humour mais une idée fixe…

	— Pourquoi ne pas nous partager Peter ? proposa la jeune fille sur un ton qui avait l’apparence du plus grand sérieux. Un homme ne se contente pas d’une même femme pendant cinquante ans, or c’est la durée normale d’un mariage aujourd’hui. Autant que tu saches qui est l’autre ! Avec moi, tu ne risques rien. Je me contenterai d’une petite seconde place. D’autres chercheraient à te voler ton mari ! Cette situation donnerait du piquant à tes ébats conjugaux. Tous les manuels d’entente sexuelle font état de l’indispensable piment du triangle. Tu as confiance dans ma loyauté, j’espère ?

	— Je voudrais surtout que ta loyauté consiste à ne pas envier l’âne ou le mari de la voisine, comme il est dit dans la Bible ! répliqua Laureen. J’ai oublié le mot à mot du texte…

	— Tu es vieux jeu !

	— Peter aussi ! affirma l’épouse.

	— À toi de le faire progresser ! Il a l’excuse de venir du froid. Qu’il refuse de voir son épouse passer de main en main au cours d’une séance de sexualité de groupe, parfaitement d’accord. Je le comprends. Mais il n’en mourra pas de passer entre mes bras une ou deux fois !

	Soudain, la sonnette du téléphone vrilla désagréablement les oreilles, mettant fin à la débauche de dialectique. À cette heure et un samedi après-midi, ce ne pouvait être que daddy Philip, le père de Laureen.

	Déjà, Kitty se précipitait à l’intérieur de la maison. Au bout d’un moment, elle revint en criant :

	— Pour toi, Peter !

	Et de préciser sur un ton lourd de sous-entendu :

	— C’est une dame. Elle refuse de dire son nom. C’est personnel !

	Nullement ébranlée par cette révélation, l’épouse continuait de parcourir ses revues à la recherche d’un modèle pour une robe de cocktail.

	Avec un grognement de déplaisir, Peter s’était arraché à son transat et se dirigeait vers l’aile centrale du bungalow aux persiennes baissées.

	Kitty ne put s’empêcher de le suivre des yeux.

	Avec son torse athlétique, ses longues jambes musclées, son nez large et court – un mufle de lion – son allure puissante et son air débonnaire, sa vue en petit short fleuri produisait toujours le même effet à la jeune fille, une sensation de chaleur dans la poitrine et une soudaine mollesse dans les jarrets.

	— Allô ! fit Peter Decano sur un ton neutre et méfiant.

	Le temps d’arriver dans le living, il avait réfléchi…

	— Tu reconnais ma voix, j’espère ? Tu ne l’as pas oubliée ?

	— Non. Excusez-moi, madame. Qui est à l’appareil ?

	— Voyons ! Ta vieille amie Frieda…

	— Je ne vois pas.

	— Ça va te revenir… Voici pourquoi je t’appelle. J’ai lu un papier très intéressant dans L’US News and World Report. Il paraît que la Teledyne a mis au point un truc formidable, un R.P.V.1 qui vole à trente mille mètres d’altitude et à quatre mille à l’heure. En plus, il aurait le pouvoir de se rendre invisible, grâce à un système nouveau et révolutionnaire. Un avion invisible à l’œil nu et inexistant pour les appareils de détection ! Ça pose des problèmes ça, non ? Comme tu travailles dans la boîte, tu dois en savoir long là-dessus !

	— Je ne vois pas pourquoi vous me téléphonez…

	— Tu travailles bien à la Teledyne Ryan Aéronautical de Jacksonville, mon chou ? Alors ? Je rappellerai d’ici une quinzaine. Le délai est suffisant, j’espère, pour rassembler les documents !

	— Vous êtes journaliste ?

	— Quelque chose comme ça. Mon nom est Frieda Stepanova. Je suis sûre que cela te rappelle quelque chose… Good bye !

	On raccrocha.

	Tête basse, front crispé, Decano rejoignit les siens. Ce n’était plus le même homme. Un fardeau trop lourd semblait l’accabler. Il se laissa tomber sur son transat comme si toute force l’avait abandonné. Affectant d’être incommodé par le soleil, il ramassa un journal tombé à terre et s’en couvrit le visage. Pourtant, il se trouvait dans une zone d’ombre…

	Les deux femmes avaient guetté son retour. Elles n’osèrent pas lui poser de question, tant l’évidence d’une catastrophe s’imposait.

	Quelque chose de terrible s’était produit…

	Peter semblait frappé au cœur. Visiblement K.-O., il resta la tête sous le journal, muet.

	Kitty adressa une moue inquiète à Laureen qui lui répondit par un haussement d’épaules incompréhensif. L’épouse estima que mieux valait ne poser aucune question, et surtout pas en présence de la jeune fille. D’instinct, elle avait compris qu’il s’agissait de quelque chose de redoutable, de secret, d’inavouable…

	S’efforçant à la désinvolture, Kitty lança :

	— Dis donc, cette dame on peut dire qu’elle t’a fait de l’effet !

	Comme Peter ne répondait pas, elle insista :

	— C’est une ancienne, bien sûr. Tu n’arrives pas à t’en débarrasser !

	Enfin, il répondit :

	— Non. C’est une secrétaire de ma boîte.

	Un samedi, en fin d’après-midi, la chose paraissait si peu plausible que l’étudiante resta coite.

	Laureen réfléchissait intensément. Son mari avait souvent connu des périodes de dépression et de la manière la plus inexplicable. Aucun rapport avec les événements de sa vie familiale ou professionnelle.

	Tout à coup, rejetant le journal d’un geste décidé, il se redressa et lança sur un ton jovial qui sonnait atrocement faux :

	— Ne nous laissons pas aller ! Profitons du soleil, faisons un tour sur la plage !

	De la manière la plus imprévue, il ajouta :

	— Si tu nous servais un whisky pour te rendre utile, Kitty ?

	— À vos ordres, master ! répliqua la jeune fille en esquissant une révérence à l’ancienne mode et en jetant un coup d’œil par en dessous à l’épouse, manière de dire : « Ça ne va pas mieux ! »

	À toutes ses qualités reconnues de bon père, bon époux et employé modèle, Peter joignait une foule de vertus, notamment la tempérance.

	Trompé par l’entrain factice de son père, Dip courut à lui et Peter le souleva de terre, le tint à bout de bras un instant et se mit à l’embrasser avec une voracité cannibale. L’enfant émit des cris d’enthousiasme. Lexie, au contraire, ne fut pas dupe. La rusée commère sentait les choses. Lorsque son père se saisit d’elle à son tour pour l’étouffer de baisers, elle réagit poliment, lui entoura le cou de ses bras grêles et glissa un regard entendu à sa mère.

	Avec sa bonne face ronde et ses yeux candides, Dip était facile à manier. Peter l’installa à califourchon sur ses épaules et fit en galopant le tour du carré de sable. Plus il courait et sautait, plus les cris du garçonnet devenaient aigus.

	Laureen, Kitty et Lexie suivaient les deux mâles d’un œil indulgent et attendri.

	Lorsque Peter donna le signal du départ, les trois créatures femelles suivirent le père et le fils.

	Sur la plage de Saint-Augustine, à la différence de celle de Miami beach, on ne risquait pas de buter sur un essaim de milliardaires. L’ambiance était plus familiale. Sans complexe, sans snobisme, on barbotait dans les piscines, dont l’indice de fréquentation était proche de celui des boîtes à sardines.

	Au retour, s’il n’avait pas retrouvé son équilibre, du moins Peter s’était donné une contenance.

	L’étudiante se mit à préparer la salade. Laureen fit chauffer une bouillie de céréales aux vitamines recommandée par Better Baby’s. Peter, lui, prépara trois « Bloody Mary » bien tassés, comme s’il voulait donner à tous le moyen de résister à un grand choc.

	Pour n’avoir pas l’air de les exclure, on servit aux enfants du jus de tomate additionné d’eau en guise de vodka.

	Il tardait à Laureen de se trouver seule avec son mari afin de savoir…

	Quand les enfants furent couchés, elle annonça qu’elle était éreintée. Elle se retira dans la chambre conjugale, située dans l’aile gauche, face à celle des enfants, de l’autre côté de l’aire de jeux. Le living et la cuisine occupaient le centre.

	À la nuit tombante, Peter se réinstalla sur son transat, les yeux au ciel, pour profiter de la fraîcheur du soir, affirma-t-il…

	Derrière les rideaux de sa chambre où, frémissante d’impatience, Laureen attendait son mari, elle vit arriver auprès de lui Kitty toujours en deux-pièces de bain. Tendant l’oreille, elle entendit la jeune fille annoncer que les enfants dormaient et puis, sans attendre, attaquer Peter par cette question :

	— Qui a téléphoné ? Pourquoi ça t’a mis dans un état pareil ?

	— Je ne sais pas ce que tu veux dire.

	Peter s’en tint là.

	Brusquement, il se leva et dit :

	— Bonne nuit ! Fais de beaux rêves.

	Dans un murmure, elle répondit :

	— Bonne nuit, mon chéri. Pense à moi en faisant l’amour.

	En se mettant au lit, Laureen se garda bien de prendre la relève de Kitty dans le jeu des questions. Il fallait ruser. Au moral comme au physique, Peter formait un bloc difficile à entamer.

	Tous les soirs, avant de s’étendre sur le lit, il faisait quelques mouvements de culture physique. Il n’enfilait sa veste de pyjama pour la nuit qu’après avoir accompli son devoir conjugal dans les règles. À ce point de vue, il était tellement exceptionnel que Laureen en éprouvait un complexe qui la portait à l’autopunition, selon la formule savante du docteur Birnbaum, le psychologue de la Teledyne.

	D’origine russe, Peter possédait une nature généreuse et des goûts ultranormaux. Élevée par une mère puritaine, Laureen se demandait parfois si l’abus des plaisirs légitimes ne constituait pas une infraction aussi répréhensible que la fornication elle-même. La fornication étant le nom de l’acte accompli en dehors du cadre où il prenait le nom de devoir conjugal.

	Il n’est pas pensable, se disait Laureen, que tant de délices et de jouissances si violentes ne constituent pas un abus, c’est-à-dire une faute, un péché, quelque chose qu’il faut expier.

	Ce genre de problème n’existait pas pour Peter. Homme méthodique, il ne voyait pas la nécessité de changer de rituel dans l’exercice de ses fonctions ou de ralentir le rythme des contacts.

	Tous les soirs à la même heure, Peter attendait de voir apparaître sa femme nue au seuil de la chambre, sa silhouette découpée sur le fond éclairé de la salle de bains. Il se levait alors et marchait galamment à sa rencontre, la soulevait dans ses bras en la tenant sous les aisselles avec douceur et sans effort apparent pour mettre son nombril à la portée de ses lèvres. Il l’embrassait sur le ventre, sur les seins…

	Du bout des doigts, elle effleurait ses épaules aux muscles durcis par l’effort. Il la reposait au ralenti, elle se collait contre lui, à croire qu’ils exécutaient un numéro de main à main, suivant l’expression des gens du cirque. Dans l’étau des mains puissantes, elle se sentait toute fragile. Il pouvait lui faire une ceinture de ses dix doigts.

	Après ces prémices, il l’étendait à sa convenance. Leurs bouches se soudaient longuement.

	Elle en perdait le souffle. Chaque fois c’était la même émotion de sentir la chaleur du mâle et l’éclosion de son désir.

	Peter Decano avait quelque chose d’une locomotive transsibérienne. Après le démarrage lent et saccadé, il atteignait un rythme de croisière sûr et puissant. Il était rassurant pour elle de sentir que rien ne pourrait l’arrêter. Aucun incident de parcours ne l’empêcherait de conduire sa passagère à bon port.

	Laureen se recueillait, se concentrait, subissait l’attaque en toute conscience. En bon stratège russe, Peter pilonnait la position avant l’assaut final. Avec sa femme, le résultat était garanti. Elle s’abandonnait sans contrainte et non sans cris. Elle chutait dans le vide vertigineux de la jouissance et lorsque le parachute s’ouvrait enfin, elle atterrissait accrochée aux épaules de son mari.

	Ils se retrouvaient ensemble, allongés côte à côte à reprendre leur souffle.

	Généralement, après le deuxième envol, elle s’endormait sur son épaule. Cette fois, elle s’enroula autour de lui comme un lierre et lui chuchota à l’oreille :

	— Dis-moi tout !

	— Je ne sais pas ce…

	— Non, pas à moi ! coupa-t-elle sèchement.

	Il se tut.

	— Tôt ou tard, tu me le diras. Autant le faire tout de suite !

	Pour l’encourager, elle alla lui chercher un verre de vodka glacée. Mi-assis, mi-couché, il vida le verre d’une seule lampée en rejetant brusquement la tête en arrière. Ensuite, il émit un petit râle d’aise.

	— Tu grognes comme une bête ! disait-elle parfois.

	Au lit, ce n’était pas pour lui déplaire.

	Après un silence, il reconnut :

	— Tu as raison. Voilà. Je… disons que j’ai entendu sonner le cor. Tu sais, le cor d’Hernani…

	Elle s’était coulée contre lui, aussi étroitement que la rivière baignant un rocher. Décontenancée, elle releva la tête, se demandant s’il divaguait… Non, il paraissait normal !

	— Tu sais bien, sur la pochette du disque ! insista-t-il.

	— Ah ! bon. Je comprends.

	Les allusions littéraires n’étaient pas le fort de Peter. Kitty leur avait offert un extrait de l’opéra de Verdi. Le scénario figurait au dos de la pochette. À sa manière de bon Russo-Américain, Peter en fit le résumé.

	— Hernani se cache dans le château du vieux don Ruys Gomez qu’il fait cocu. Arrive le roi ; il demande au vieux de lui livrer le comploteur, Hernani. Le vieux refuse : l’hôte, même indésirable, est sacré. Ça, c’est l’honneur castillan.

	« Pour ne pas être en reste et payer sa dette d’honneur, Hernani remet son cor au vieillard en lui disant : « Quand tu sonneras du cor, je me tuerai… » Pour emboucher le cor, le vieux attend son heure ! Ça donne du suspense. Et puis ils ont un boulot à terminer ensemble, Hernani et don Ruy Gomez : l’assassinat du roi.

	« Bien entendu, le vieux sonnera du cor juste au moment où Hernani épouse dona Sol et qu’ils vont passer leur première nuit ensemble. Marrant, non ? »

	— Le cor, c’est un symbole…, répliqua Laureen, tristement. C’est le destin qui frappe les hommes au faîte de la réussite ou au sommet de la félicité.

	— Eh bien, voilà… Nous y sommes. Nous sommes au faîte et au sommet. Le cor a sonné…

	 

	 

	 

	
CHAPITRE II

	 

	 

	 

	À la lumière voilée de la lampe de chevet, Laureen dévisagea son mari avec stupéfaction…

	— Tu as pris des engagements avant d’émigrer ? Des engagements pour qu’on te laisse quitter l’U.R.S.S. ?

	Un moment, Peter laissa son épouse énumérer des hypothèses. Elle s’exprimait à voix basse pour le cas où cette folle de Kitty aurait collé son oreille contre la porte. Elle en était bien capable.

	— En fait, rectifia Peter, je n’ai jamais demandé de visa de sortie. Je me sentais parfaitement bien en U.R.S.S. J’avais un bon métier, j’étais considéré et, surtout, je n’avais pas envie d’abandonner mes vieux parents.

	— On t’a envoyé ici en mission ?

	— C’est ça. Chez nous, on se méfie des volontaires de l’émigration.

	Sur un ton qui traduisait l’épouvante, Laureen conclut à voix encore plus basse :

	— En somme, tu es un espion !

	— Non ! répliqua-t-il, catégorique. On ne peut pas dire que je sois un espion ! Je n’ai jamais espionné quoi que ce soit, ni qui que ce soit ; ni transmis le moindre renseignement !

	— Alors ? Tu vas le faire ?

	— Pas davantage.

	Elle s’énervait :

	— Explique-toi !

	— C’est simple. Pendant sept ans, on m’a laissé tranquille. Je n’avais pas une mission immédiate.

	En écho, Laureen répéta :

	— Sept ans !

	Et dans un murmure, elle ajouta :

	— À présent, je comprends beaucoup de choses…

	Au début de leur liaison, Peter n’avait pas voulu entendre parler de mariage, encore moins d’enfants. À sa demande, elle avait pris la pilule, puis elle avait cessé sans crier gare. C’est ainsi qu’elle lui avait extorqué Lexie. Deux mois avant la naissance, il l’avait épousée.

	— Pendant sept ans, j’ai été miré comme un œuf par les services U.S., reprit-il. Tous mes déplacements, tous mes gestes étaient surveillés. J’ai même été l’objet de provocations de la part de la C.I.A.

	— Qui te dit qu’il ne s’agit pas encore d’une provocation ? fit-elle pleine d’espoir.

	— Si tu avais entendu cette femme… En tout cas, nous serons bientôt fixés. Si tu me trouves mort assassiné, tu sauras que ce n’était pas la C.I. A, Du moins, j’imagine qu’ils ne vont pas jusque-là…

	— Ne dramatisons pas ! fit l’épouse. Examinons la situation avec sang-froid. À présent que tu es totalement dédouané, on te demande de passer à l’action ?

	— Tout juste. Je suis au-dessus de tout soupçon. Gendre du colonel Philip Smithson Parker, héros du Viêtnam. Père de deux futurs citoyens U.S. j’ai triomphé de tous les tests !

	— Pourquoi parles-tu d’assassinat ?

	— Soyons sérieux, Laureen. Si je pouvais m’en tirer sans dommage, plus personne jamais ne prendrait de risque au bénéfice de ceux qui comptent sur moi. Le K.G.B. perdrait toute autorité, tout pouvoir. Ceux qui m’ont envoyé en mission paieraient cher leur échec… Cela me revient ; c’est un certain Stepanov qui m’avait contacté. La femme du téléphone m’a dit s’appeler Frieda Stepanova. Pas de doute, le cor a sonné ! Impensable que ces gens-là renoncent, voilà une première certitude. J’obéirai ou je serai sanctionné. La mort est la seule sanction imaginable !

	« Seconde certitude : aujourd’hui, il n’existe aucun moyen d’empêcher quelqu’un de tuer quelqu’un… Partant de là, il nous faut prendre une décision. »

	— Selon toi, pas d’autre choix que céder ou mourir ?

	Peter ne répondit pas, estimant en avoir assez dit. Si sa femme préférait croire ou faire semblant de croire à une troisième voie ou à une troisième hypothèse, il était prêt à faire semblant d’y croire aussi. Un jeu à jouer en attendant la fin…

	Il connaissait cette manière qu’avait Laureen d’esquiver les problèmes en affirmant que les choses allaient s’arranger, contrairement à toute évidence et à toute vraisemblance.

	— Tu aurais dû me parler plus tôt…, fit-elle après un silence.

	— Je pourrais répondre que tu n’aurais pas dû me forcer la main et me prendre par les sentiments !

	— Dis que j’ai exercé un chantage sur toi…

	— Nous n’allons pas nous disputer, il est un peu tard pour ça. J’ai mal agi avec toi, d’accord. Mais tu as surpris ma bonne foi en te faisant faire un enfant. J’ai réparé, comme on dit. Nous sommes quittes… et embarqués dans la même galère ! Et puis, je voulais éviter des affres morales à ton cher papa le colonel !

	Après un nouveau silence, Laureen eut un sursaut de colère.

	— Il y a tout de même quelque chose à faire, non ? Ces gens ne sont pas tout-puissants ! L’Amérique est tout de même la première puissance mondiale. Tu es citoyen américain, tu ne vas pas te laisser assassiner !

	Placide, Peter répliqua :

	— Non, certainement pas. Je me suiciderai.

	Muette de stupéfaction un moment, elle s’écria :

	— Tu es devenu fou ? Jure-moi de ne rien faire. Lève la main et dis : je le jure sur la tête de nos enfants !

	Il s’exécuta sur un ton machinal. Ce serment la rassura un peu. Pas pour longtemps.

	— Si j’attends qu’ils m’assassinent, ils pourraient choisir un genre de mort déplaisant… Les enfants et toi pourriez recevoir des éclats, sait-on jamais ? Quand il s’agit de faire un exemple, on ne recule pas devant les moyens…

	Pensive, Laureen se mit à réfléchir le menton sur les genoux. Elle pensait à son père, un homme de la vieille école. Que dirait-il en apprenant que sa fille avait épousé un espion soviétique ?… Impossible qu’il l’apprenne ! À moins que Peter, cédant au chantage, se fasse prendre la main dans le sac… Elle repoussa cette hypothèse avec horreur. Pourtant, il fallait l’envisager.

	Au fond, elle s’était mariée surtout pour ne pas scandaliser son père. Et c’était pour la même raison que son mari se préparait à résister aux pressions dont il était l’objet.

	Ne valait-il pas mieux trahir que mourir ?

	Soudain, elle en voulait à son mari de l’avoir mis au courant de sa situation présente, oubliant déjà que sa propre lucidité l’y avait contraint. Elle ne pouvait lui reprocher de l’avoir aimée, il ne pouvait lui reprocher de l’avoir pris au piège. C’était la règle du jeu !

	— Il faut faire face ! conclut-elle. Et c’est tout !

	À force d’immobilité, son corps s’était refroidi. La moiteur s’était changée en pellicule froide. En passant sa main sur ses hanches, Peter la trouva glacée. Lui entourant la taille de son bras, il la serra contre lui.

	— Laisse-moi ! fit-elle. Je ne suis pas d’humeur.

	— Tu auras des remords quand je ne serai plus.

	— Ne plaisante pas avec ça ! protesta-t-elle.

	Et de lui tourner le dos.

	Cependant, elle se laissa convaincre. Peter avait des arguments irrésistibles. Le cœur n’y était plus. Son mari s’en aperçut et marqua sa mauvaise humeur en la rejetant un peu plus tard comme un objet usagé. Elle ne se formalisa pas de cette attitude et se remit à réfléchir.

	— Ça y est ! observa-t-il. Tu vas te mettre à ruminer sans fin là-dessus. Je connais ta manière de te ronger. Tu vas en crever avant l’heure !

	— Je n’ai pas ta faculté de sérier les problèmes. Toi, tu ferais l’amour sur la chaise électrique en attendant le passage du courant !

	— Si je ne peux pas l’empêcher de passer, autant passer le temps !

	Elle se révolta :

	— Tu te résignes !

	— Je ne me résigne pas, je pose clairement le problème.

	— Ne faudrait-il pas en parler à mon père ?

	— Surtout pas ! Nous serions trois à nous faire un sang d’encre sans utilité.

	— Kitty se doute de quelque chose, reprit Laureen. Elle va devenir très embêtante…

	— Kitty c’est tout de même secondaire !

	 

	Aux alentours de huit heures, suivant son habitude, Kitty servit le petit déjeuner à la cuisine. En cet honneur, elle exhibait un déshabillé du style « à damner un saint ». Plus modestement, Laureen se contentait d’un peignoir de coton fleuri. Peter arrivait un peu plus tard, après la bouillie des enfants, en robe de chambre chinoise.

	Kitty multipliait les effets de cuisses et de seins par l’entrebâillement de son « négligé », comme elle disait. Sa récompense était de recevoir une tape joviale sur les fesses de la part de Peter.

	Ce dimanche-là ne ressembla pas aux précédents en dépit des efforts déployés pour donner le change à Kitty…

	— Toi, tu sais à quoi t’en tenir à propos de cette pseudo-secrétaire ! insista-t-elle auprès de Laureen. On me cache tout ! C’est injuste. J’ai le droit de savoir. Je veux participer !

	Obscurément, Laureen sentait qu’il fallait garder le secret, ne fût-ce que pour conserver la plus grande liberté de décision, y compris celle de choisir… la trahison.

	Malgré les efforts de chacun, la journée était morose. On bourra les enfants d’ice-cream et, comme d’habitude, Kitty les mit au lit avec la promesse d’une histoire. À chaque week-end, elle inventait un conte absurde et terrifiant qui les faisait trembler et rire. Ces récits abracadabrants, condamnés par les psychologues, remplissaient leur office, qui était d’inciter les petits à se coucher et à s’endormir.

	Lexie emmenait au lit sa fille préférée, Linda, qui tenait peu de place, et Dip serrait entre ses bras son imposant nounours, plus exactement il se mettait entre les bras du jouet, persuadé qu’il y était à l’abri de tout danger.

	Ce soir-là, Laureen éprouva le désir de boucler elle-même portes et fenêtres. Elle écouta même les horrifiques mésaventures des héroïnes inventées par Kitty.

	— Tu es complètement dingue, ma pauvre fille ! commenta-t-elle lorsque les enfants se furent endormis. Je me demande où tu vas chercher tout ça…

	Après un dernier coup d’œil au paisible tableau du garçonnet blotti contre le monstre à l’œil en bouton de bottine qui occupait la moitié du lit, elle embrassa Dip légèrement sur la tempe.

	Comparée au redoutable compagnon du garçonnet, Linda, la fille de Lexie, faisait piètre figure avec ses cheveux mangés par la pelade et ses vêtements usagés.

	Laureen partit alors rejoindre son ours à elle, qui ne dormait pas…

	Depuis le coup de fil, tout était changé entre eux. Elle en voulait à son mari et s’en voulait de lui en vouloir. Elle se rendit compte qu’il était lui aussi engagé dans le processus infernal des suppositions, des craintes, des cogitations vaines, des ruminations perpétuelles où l’on tourne en rond sans fin…

	Il ne tenta aucune approche physique, ne manifesta aucune velléité de contact. Elle lui déposa un baiser dans le cou. Tous deux allaient faire semblant de dormir et ruminer jusqu’au petit jour…

	 

	Levés tôt le lundi matin, ils ne parlèrent de rien.

	Laureen aida Kitty à préparer les enfants qui furent portés dans la voiture à moitié endormis.

	On regagna Jacksonville, où Kitty prit congé de la famille.

	À neuf heures, Peter fut à son bureau, un peu en avance sur l’heure habituelle…

	À midi vingt, il était de retour.

	— J’ai réfléchi ! lui annonça sa femme. Mieux vaut céder. Que nous importe la politique ! Ton sacrifice n’apporterait rien à personne. Pour moi et les enfants, tu es irremplaçable…

	— Trop tard ! répliqua Peter. J’ai tout raconté à qui de droit…

	 

	 

	 

	
CHAPITRE III

	 

	 

	 

	« Piotr Petrovitch Dekanozov dit Peter Decano, né à Kalouga le 9 novembre 1933. Études à Moscou. Ingénieur électronicien. Passe de Berlin-Est à Berlin-Ouest à l’occasion d’un congrès de chercheurs de sa spécialité, en juin 1964. Célibataire à cette époque. Aurait essuyé le tir des grepos 2 en franchissant le mur de Berlin.

	« Obtient l’asile politique à Berlin-Ouest. Émigre aux U.S.A. Considéré comme suspect par la C.I.A., il est soumis à une surveillance étroite pendant cinq ans. Travaille pendant deux ans chez Lockheed. Entre à la Teledyne Ryan Aeronautical comme chef de section des équipements électroniques. Travailleur, compétent, estimé. »

	C’était la première fois de sa carrière que M. Suzuki se trouvait en présence d’un « dormant », cette espèce rare d’espions mise en sommeil pendant des années en attendant la grande occasion…

	Le « dormant » est un peu le serpent de mer des agents secrets. Tout le monde en parle et personne jamais ne l’a vu de ses yeux, ce qui semble logique puisque le « dormant » ne peut être pris sur le fait, tant qu’il se trouve en léthargie. Et plus tard, lorsqu’il est réanimé, sa situation, sa position et ses antécédents le mettent au-dessus de tout soupçon.

	D’autre part, il bénéficie à ce moment du libre accès à tous les documents les plus secrets, si bien que ses activités ne sauraient paraître suspectes, ses curiosités excessives.

	Sans l’autodénonciation de Dekanozov par Decano, personne n’aurait soupçonné le gendre du colonel.

	À présent, il fallait s’occuper de lui. Comment ? Le sauver, bien sûr, du sort qui le menaçait. Jouer serré contre les exécuteurs du Smersh ou du Spetsburo qui travaillent respectivement pour le K.G.B. et le G.R.U.

	L’intéressé pensait-il sauver sa peau en se dénonçant ? Beaucoup d’agents s’étaient mis sous la protection des services U.S. aussitôt débarqués aux U.S.A. Decano était le premier à laisser s’écouler un délai de sept ans… Et si cette autodénonciation n’était qu’une ruse ? Provisoirement et jusqu’à preuve du contraire, M. Suzuki écarta cette hypothèse.

	Le mariage constituait la plus grande faute de l’intéressé. Chargé de famille, Decano offrait une plus grande surface de vulnérabilité, il étendait le champ du chantage.

	En tout cas, le service « réveil » russe avait attendu le bon moment. Decano travaillait sur un projet de R.P.V. aux performances proprement fantastiques…

	Installé dans un bureau de la Teledyne, M. Suzuki repoussa le dossier de l’ingénieur pour se plonger dans la lecture de l’U.S. News and World Report qui parlait de cet appareil. Dirigé depuis le sol, capable d’identifier de nombreux objectifs grâce à sa prodigieuse mémoire, d’enregistrer plusieurs missions successives et de lancer ses fusées Phœnix sur quatre objectifs différents à la fois, l’appareil pouvait également se mettre en relation avec plusieurs satellites artificiels d’observation stratégiques qui lui désignaient de nouveaux objectifs à détruire ou à photographier.

	Le réveil de l’espion sonnait à point nommé… Depuis l’affaire du Mig 25 échoué au Japon à la suite d’une trahison de son pilote, on savait que malgré de belles performances les avions russes avaient quelques faiblesses, notamment un système de contrôle du tir comprenant des tubes à vide au lieu de transistors, une technique fortement dépassée.

	Peter Decano travaillait à la Teledyne sur l’équipement électronique du nouvel appareil. De nombreuses revues scientifiques avaient aiguisé la curiosité publique à propos de cette merveille.

	Pendant une dizaine d’années, la Lockheed et d’autres constructeurs avaient laissé dormir leur projet de R.P.V. pour cette simple raison que l’appareillage électronique des avions sans pilote était coûteux, encombrant et sensible aux contre-mesures électroniques.

	La révolution des microprocesseurs permettait désormais de fabriquer des ordinateurs sophistiqués, sûrs, légers, peu encombrants et bon marché, capables de performances illimitées. Subitement, l’appareillage devenait rentable. D’autant plus rentable que la principale caractéristique du nouvel avion était d’être invisible…

	À l’altitude de trente mille mètres où il évoluait, seul un radar pouvait le détecter. Or, le R.P.V. en question, grâce à son computer, calcule la fréquence des ondes de détection et les annule par l’émission d’ondes de fréquence inverse. Ces ondes effacent de l’écran radar l’image du R.P.V.

	Les publications U.S. s’étendaient avec complaisance là-dessus.

	Au demeurant, le principe n’avait rien de révolutionnaire. C’était la réalisation pratique de l’effaceur qui avait posé des problèmes insolubles pendant une douzaine d’années.

	Depuis longtemps, les Russes avaient imaginé, pour effacer un bruit, c’est-à-dire une onde sonique, de recourir à l’émission d’une onde sonique de fréquence inverse. C’est un peu comme si l’on posait sur une lame dentelée de scie, une autre lame dont les dents s’emboîteraient dans celles de la première ; ainsi, les pointes acérées ne se feraient plus sentir.

	Telle était l’idée de départ, simple comme l’œuf de Christophe Colomb. Dix années d’études et d’essais furent nécessaires pour la concrétiser dans le domaine des ondes électromagnétiques. Il fallait aussi un computer d’une forme réduite et d’un poids léger.

	Le nouveau R.P.V. transporte aussi un arsenal miniaturisé de défense contre les contre-mesures électroniques de l’ennemi, contre-mesures destinées à brouiller ses propres appareils de détection.

	Enfin, suprême recours : si, malgré ses défenses, le R.P.V. était poursuivi par une fusée ennemie lancée à ses trousses, il était capable de repérer cette fusée et de la détruire au moyen d’une Phœnix. Et s’il ne disposait plus de fusée, il pouvait lâcher un nuage de particules qui détraquait le système de guidage de la fusée ennemie. Le principe du nuage d’encre lâché par le poulpe dans sa fuite !

	Oui, le moment de réanimer le « dormant » Decano était admirablement choisi. Decano était un « dormant » de grande classe, un vrai captor, cette redoutable torpille enfermée dans une capsule qui attend dans les fonds marins le passage d’un navire ennemi et le détruit immanquablement. Il identifie l’objectif par le bruit émis et, s’il manque son but une première fois, il revient à la charge jusqu’au succès final…

	Ceux qui avaient lâché Decano se devaient de faire un exemple si l’ingénieur les lâchait. Il fallait un châtiment exemplaire pour frapper d’épouvante les hésitants et leur prouver qu’il est moins risqué de se livrer à l’espionnage que de s’y dérober.

	M. Suzuki appuya sur le bouton du standard posé devant lui et la voix de l’ingénieur Decano s’éleva dans l’interphone.

	— J’aimerais m’entretenir avec vous, monsieur Decano. Je me trouve au dernier étage, tout au fond du couloir, le bureau à droite…

	 

	Un instant, les deux hommes se mesurèrent du regard.

	M. Suzuki s’était levé pour saluer d’une inclination rapide du buste et désigner un siège face à sa table.

	L’endroit, un réduit mansardé, servait de débarras plus souvent que de lieu de travail.

	C’était la première fois que l’ingénieur Decano se trouvait en présence de l’homme chargé de traiter son cas et de qui dépendait son sort et celui de sa famille.

	Le regard froid et perçant de M. Suzuki débusquait les pensées de l’interlocuteur, mais sa dureté se trouvait atténuée par un sourire qui plissait à tout propos ses yeux noirs. Ce que le menton carré traduisait d’implacable volonté se trouvait tempéré par les pommettes hautes et larges, le front vaste et dégagé d’où rayonnait une impression de sérénité et de spiritualité, celle d’un sage Bouddhique.

	En face de cet homme aimable et impénétrable, Decano se sentait à découvert…

	— Avant toute chose, ma famille doit être mise à l’abri ! déclara l’ingénieur après l’échange des banalités d’usage.

	— Pas tout de suite ! Ce serait démasquer nos batteries…, répliqua le Japonais. Attendons le prochain coup de fil et les prochaines instructions. Suivez-les à la lettre en livrant une liasse bien empaquetée de vieux journaux. À ce moment-là seulement nous escamoterons votre famille.

	Grand, massif, Decano gardait dans l’allure quelque chose de militaire. Comme tous les ingénieurs de l’aéronautique en U.R.S.S., il savait piloter un Mig. Officier de réserve, il n’avait pas atteint la nonchalance des mâcheurs de chewing-gum. L’œil bleu, la mèche blonde en bataille, le soldat refaisait surface en lui devant le danger.

	En quelques mots, les deux hommes se tâtèrent mutuellement et se firent une opinion l’un de l’autre. Chez le Japonais, les ressources étaient cachées (ce que vous ne voyez pas en vitrine…). Chez le Russe, tout était affiché. Decano était un homme tout d’une pièce. La faute de ses employeurs virtuels était sans doute d’avoir confondu foi ardente et fanatisme…

	Le vrai croyant est sujet aux déceptions, car il est de bonne foi ; le fanatique, au contraire, lutte aveuglément pour une cause et il a des œillères. Il ne connaît pas de revirements. Aucune passion pour la vérité. Sa passion lui sert de vérité. L’objet de sa lutte est d’abattre l’ennemi et non de trouver la lumière !

	Sans doute, la fille du colonel avait-elle sans le savoir puissamment contribué à faire découvrir à Dekanozov son chemin de Damas. Elle l’avait converti à l’american way of life. Malheureusement pour elle et pour lui, ce chemin était sans issue…

	— Laissons venir l’ennemi, reprit le Japonais. C’est le seul moyen d’en savoir davantage. Sans le vouloir, il nous révélera où, quand et comment il compte agir contre vous. Gardez votre calme. Faites-moi confiance.

	— Quand ils verront les vieux journaux…

	— Si vous escamotez votre famille tout de suite, ils n’iront même pas les chercher ! Ne nous privons pas de cette chance de mettre la main sur un complice.

	— Ça ne les empêchera pas de m’avoir tôt ou tard…

	— Si vous m’écoutez, nous aurons le dernier mot ! « Ils » ne vous auront jamais…

	
CHAPITRE IV

	 

	 

	 

	En apparence, ce premier week-end après la sonnerie du cor ne différait en rien des précédents…

	Dans le carré de sable du bungalow, Peter se prélassait au soleil en short fleuri, Laureen lisait ses magazines, Dip et Lexie obligeaient Kitty à jouer avec eux. Dip chevauchait l’étudiante en se cramponnant à ses cheveux. Kitty marchait à quatre pattes en hennissant et en secouant la croupe à la manière d’un cheval de rodéo. Le garçonnet riait aux éclats et s’accrochait de plus belle.

	L’œil placide, Peter suivait les contorsions de la jeune fille qui faisaient ressortir la souplesse de ses reins et mettaient en valeur l’harmonie de ses formes. Pour tout vêtement, elle ne portait plus, même à table, qu’un deux-pièces symbolique principalement fait de ficelles blanches.

	Tandis qu’elle jouait à l’étalon sauvage, Peter laissa tomber :

	— Nous voici avec trois enfants au lieu de deux !

	Aussitôt Kitty se prévalut de la remarque pour faire basculer son cavalier et s’asseoir sur les genoux de Peter qu’elle appela daddy.

	— Moi aussi je veux monter ! ajouta-t-elle.

	Et sous les applaudissements des enfants, Peter, à quatre pattes, transporta l’étudiante sur son dos.

	Plongée dans sa lecture, Laureen ne fit pas de commentaire. Simplement, elle jeta un coup d’œil bref et neutre par-dessus ses lunettes de soleil sur le spectacle de Kitty éperonnant sa monture. En d’autres temps, elle se serait inquiétée de cette excessive familiarité.

	Tout à coup, la sonnerie du téléphone retentit, stridente, insistante…

	Peter fit choir Kitty et se précipita, écartant sans douceur l’étudiante de son chemin. Il lui ferma au nez la porte du living.

	— Allô ! fit-il d’une voix qui dissimulait mal son angoisse.

	— Comment vas-tu, mon petit Peter ?

	— Très bien. Merci.

	— On a pensé ? On a réfléchi ? Tout est prêt ?

	— Oui.

	— Parfait. Ne te dérange pas. Garde mon paquet à la maison, je le ferai prendre. Inutile de mettre tout en même temps. Le plus urgent, nous en avons parlé au téléphone. J’enverrai quelqu’un à partir de mardi. D’accord ?

	— O.K. !

	— Merci d’avance. Je t’embrasse !

	En revenant de ce bref colloque, Peter affichait une expression morose. Kitty le dévisagea sans mot dire. Par-dessus ses lunettes, Laureen lui jeta le même regard bref et neutre qu’en le voyant transporter l’étudiante sur son dos.

	En allant à la cuisine pour faire la vaisselle, Kitty entraîna les enfants. Dip dans ses jambes, Lexie attentive à ne pas laisser son frère accaparer leur nurse bénévole ; une poupée entre les bras, elle jouait à la petite fille sage.

	Ce gros pataud de Dip se cacha sous l’évier comme un chien dans sa niche. Il aboyait et mordait les chevilles de Kitty qui avait bien d’autres soucis : évier bouché, eau grasse stagnante. De la salle de bains lui parvint un glouglou de mauvais augure : la canalisation était bouchée !

	Elle appela :

	— Peter chéri, viens voir ! J’ai besoin d’un homme !

	Lourd, massif et nonchalant, Peter alla voir. Au fond de la baignoire, un bouillonnement d’eau de vaisselle répandait une odeur de poisson, de graillon, et faisait remonter des paquets de cheveux qui bougeaient comme des algues dans la mare boueuse.

	Le maître de maison hocha la tête :

	— Ça alors ! Dimanche dernier, l’eau s’écoulait parfaitement… Je ne comprends pas…

	— Moi non plus !

	Se penchant au-dessus de la tête du garçonnet qui émergeait du placard sous l’évier, Kitty interrogea :

	— Tu as jeté quelque chose dans la cuvette des w. -c. ?

	— Trouver un plombier le samedi soir…, reprenait Peter.

	— Je vais quand même essayer ! décida Kitty.

	Elle feuilleta l’annuaire du téléphone, trouva le numéro d’un dépanneur et eut l’heureuse surprise d’obtenir une promesse ferme.

	De fait, une demi-heure plus tard, deux gaillards à l’allure compétente se présentèrent au bungalow. L’un rond et jovial, l’autre tout granit, sérieux comme un vrai spécialiste.

	Lexie prit son air hautain et détaché. Dip se fit hisser sur le dos de son père pour se mettre à l’abri des inconnus.

	Le regard inquisiteur et méfiant que Peter posa sur les deux hommes en bleu de travail frappa Kitty. On laissa les plombiers opérer en paix.

	Dehors, l’étudiante observa :

	— On dirait que tu attends les tueurs… Si, si, je t’assure ! À voir la manière dont tu as dévisagé ces types…

	De temps en temps, Dip allait en tapinois surprendre les ouvriers et revenait en poussant de grands cris.

	Le plombier rondouillard se montrait optimiste Son collègue cherchait la purge et annonçait de nouvelles catastrophes. Scientifique et pessimiste, il parlait section, raccordement, pression…

	— Toute l’installation est à repenser ! grommela-t-il.

	Prétextant que la trappe d’accès était mal conçue, les plombiers restèrent un temps indéterminé, allant de la cuisine à la salle de bains.

	En définitive, le rondouillard jovial exhiba une petite voiture de plastique de quelques centimètres de long, cause de tout le mal.

	— Un gosse a dû la jeter dans la cuvette des w.c., supposa-t-il.

	Après le départ des plombiers, Peter se montra encore plus songeur… Enfin, il articula :

	— Je me demande qui étaient ces gens et ce qu’ils sont venus faire…

	Devant la stupéfaction des deux femmes, il poursuivit :

	— Oui, je sais bien, c’est idiot ce que je dis. Tant pis si vous me prenez pour un fou ! Je maintiens mes questions…

	 

	★

	★ ★

	 

	« — Comment vas-tu, mon petit Peter ? »

	« — Très bien. Merci. »

	« — On a pensé ? On a réfléchi ? Tout est prêt ? »

	« — Oui. »

	…

	« — Merci d’avance. Je t’embrasse ! »

	M. Suzuki avait écouté avec une attention extrême l’enregistrement du bref entretien de Peter Decano avec l’inconnue. Le ton de la femme, dynamique et autoritaire, contrastait avec celui de l’ingénieur, réservé, hésitant, catastrophé…

	Le Japonais confia la bobine magnétique au courrier de la C.I.A. qui faisait la navette entre Cap Canaveral et Washington. De l’aéroport de Sa capitale, un hélicoptère livrait les documents au Pentagone et à Langley en atterrissant sur les toits. Sauf encombrement du ciel au-dessus des aires d’atterrissage, la livraison se faisait dans l’heure suivant celle du décollage.

	L’avion du lendemain rapporta la réponse positive que M. Suzuki attendait. Une prise d’importance : la voix qu’il avait enregistrée figurait déjà dans l’importante collection de la C.I.A. au chapitre de l’Amérique latine.

	La mystérieuse interlocutrice de Peter Decano n’était autre qu’Argus… 3.

	Jamais M. Suzuki n’avait eu affaire au redoutable agent féminin. Aucun portrait d’Argus ne figurait au grand fichier, seulement deux enregistrements téléphoniques provenant de Sao Paulo.

	L’appareil téléphonique éliminant quantité d’harmoniques, on ne possédait donc aucun profil sonore complet de la voix d’Argus. Mais les deux enregistrements étant téléphoniques, l’ordinateur ne laissait aucun doute quant à l’identité de cette voix.

	Cette femme, qui avait férocement livré son jeune amant aux tueurs de son réseau et s’était aussitôt évanouie dans la nature, refaisait surface après deux années de silence. Elle réapparaissait à un moment crucial, dans un domaine crucial. En silence, elle avait tissé dans l’ombre sa nouvelle toile d’araignée, afin d’y prendre cette fois une mouche de taille…

	M. Suzuki ne cacha pas à l’intéressé qu’ils avaient affaire à forte partie. Mais il ne changea rien au plan d’action arrêté d’avance…

	 

	Le lundi après-midi, Decano rapporta chez lui une serviette bourrée de vieux journaux.

	Il avait quitté le bureau plus d’une heure après le départ de ses collègues pour donner un maximum de vraisemblance aux événements.

	Le mardi à midi, au restaurant d’entreprise de la Teledyne, on le demanda au téléphone…

	Cette fois, ce fut une voix d’homme qui parla. Argus ne voulait pas galvauder ses traces vocales ; prudence et méfiance.

	— Peter Decano ?

	— C’est moi.

	— Ce soir, votre amie fera prendre ses affaires chez vous.

	— O.K. !

	Ce fut tout.

	En retournant au bureau d’études, il retrouva M. Suzuki. L’appel avait été enregistré. Les deux hommes restèrent perplexes. Le changement de voix témoignait d’une attitude de prudente réserve ; par contre, le système proposé pour la livraison était d’une audace insensée.

	— Cela cache quelque chose ! fit Decano.

	— Certainement ! approuva le Japonais. C’est un test. Si vous évacuez d’urgence votre petite famille, ce sera la preuve que vos documents ne valent rien.

	— Imaginez qu’ils envoient un gars armé chez moi ! Il arrive, ouvre le paquet, voit les journaux et m’abat. On abat ma femme et mes enfants… Nous aurions dû fabriquer des faux vraisemblables pour gagner du temps !

	— Non. À quoi bon gagner quelques jours ? Je suis partisan d’accélérer le cours des événements…

	 

	★

	★ ★

	 

	Le mardi soir à dix-sept heures quarante-cinq, en rentrant du bureau, l’ingénieur n’en menait pas large…

	Les Decano habitaient le quartier ouest, dit ancien, de Jacksonville, et qui n’avait pas plus d’une vingtaine d’années. Un appartement de six pièces, au quatrième d’un immeuble situé à la limite du centre des affaires, à côté du siège d’une grande entreprise de constructions navales.

	Comme tous les soirs, Decano trouva sa femme et ses enfants devant le poste de télévision. Lexie et Dip l’accueillirent par leurs cris habituels et il les embrassa tour à tour en les soulevant du sol pour les faire virevolter.

	Tout respirait la paix du foyer. Divan et fauteuils profonds, papier à fleurs aux teintes douces, désordre familier des jouets épars, poupées, camions et le grand nounours aux yeux ronds.

	Peter se pencha au-dessus de Laureen à demi allongée sur le divan et l’embrassa longuement sur la bouche. Par terre, à côté d’elle, un gros paquet ficelé mettait une note insolite. Il contenait des journaux. Mais par moments, Laureen le contemplait avec effroi, comme s’il avait contenu des kilos de dynamite…

	Assis près de sa femme, un enfant sur chaque genou, Peter jeta un coup d’œil distrait aux informations du petit écran. L’esprit ailleurs, il ne saisissait rien de ce qui était dit ou montré. Ni mots ni images n’avaient de sens.

	Il en était de même pour Laureen, car elle cessa de fixer l’écran, s’appuya sur son mari et resta immobile, les yeux clos.

	« Tôt ou tard, ils nous auront ! pensait-elle. Nous avons eu tort d’engager la lutte… »

	Peter remuait les mêmes pensées. Ils pouvaient gagner une manche, deux manches, ils ne pouvaient gagner éternellement… Dès lors, à quoi bon… Faire la guerre pour la perdre est absurde. Il en revenait à cette même idée : « Si je me supprime, la question sera réglée. Il ne sera pas dit qu’un « dormant » récalcitrant ait survécu. Après tout, c’est ce qu’ils veulent. Sauver le principe. La leçon servira… »

	Comme si elle avait deviné ses pensées, Laureen lui prit la main et la serra très fort.

	— Il est là ? demanda Peter dans un souffle.

	D’un battement de cils, elle répondit affirmativement.

	— On l’a vu ?

	Elle secoua négativement la tête.

	Peter fit rouler les enfants sur le divan, puis chercha une émission à leur usage. Des animaux qui parlaient, des plantes qui marchaient envahirent l’écran. Le tout bariolé de couleurs euphorisantes. Dip riait aux éclats et Lexie commenta les scènes à l’intention de sa poupée.

	Peter se versa un verre de vodka.

	— On t’a dit l’heure ? interrogea Laureen.

	— Non.

	Les minutes passaient… La tension grandissait…

	Sous le grand lit de la chambre, les valises et sacs de voyage étaient prêts. Au garage, la voiture aussi était prête, révisée, le plein fait. À l’ennemi de donner le signal du départ…

	L’énervement de Laureen grandissait. Bientôt, une angoisse insurmontable l’étreignit, au point de rendre sa respiration oppressée.

	Combien de temps cela allait-il durer ? Toute la nuit ? Et après ? Le premier épisode passé, il y aurait de nouvelles alertes. Une attente sans fin…

	Laureen commença à juger sévèrement son mari qui les avait précipités dans ce cauchemar. S’il avait parlé plus tôt, elle ne l’aurait pas poussé au mariage. Il faut lutter ! Mais elle se rendait compte que ses nerfs ne résisteraient pas longtemps à pareille tension. Aucune raison que cela prenne fin !

	— Je vais faire manger les enfants…, annonça-t-elle.

	À la fin de l’émission, « Le Jardin enchanté » qui se terminait par des conseils aux petits les incitant à se coucher, elle emmena Dip et Lexie à la cuisine.

	Peter en profita pour se verser un second verre de vodka. Il ferma le poste. Le silence qui suivit lui parut impressionnant…

	Tout à coup, la sonnette de l’entrée retentit, stridente.

	Il se leva, ramassa posément le paquet ficelé, se dirigea vers le vestibule, y déposa le paquet, regarda par l’œilleton. Il ne vit personne.

	Après s’être assuré de la présence de son pistolet dans la poche de son veston, il ouvrit la porte…

	Le souffle coupé, il vit Kitty sur le palier.

	— Tu en fais une tête ! observa-t-elle.

	Et, comme à l’accoutumée, elle lui mit les bras autour du cou pour l’embrasser. Toutefois, elle ne parvint pas à se donner un air naturel. Peter la trouva bizarre, sans pouvoir s’expliquer à quoi tenait cette bizarrerie.

	D’un coup d’œil discret, elle avait noté la présence du colis ficelé dans le vestibule à côté de la porte. Elle ne fit pas de commentaire et entraîna Peter au living.

	— Les petits sont couchés ? s’étonna-t-elle.

	— Ils mangent.

	Au lieu d’aller à la cuisine, elle se rendit dans la chambre.

	Muet de saisissement, Peter la suivit…

	Elle inspectait tout d’un regard aigu. Passant un pied sous le lit, elle rencontra l’obstacle d’une lourde valise, se baissa pour la tirer, la souleva et la remit en place sans mot dire.

	— C’est bien ce que je pensais…, conclut-elle. On s’apprête à fuir !

	Elle ouvrit la porte de la grande penderie. Cri d’effroi : un homme était embusqué au milieu des vêtements.

	— Bonsoir, mademoiselle Payne ! dit M. Suzuki en s’inclinant à angle droit. Qu’est-ce qui nous vaut le plaisir de votre visite ?

	Son émotion passée, Kitty répondit :

	— Je suis inquiète au sujet de ces plombiers.

	— Vous avez vérifié qu’ils étaient inconnus chez l’employeur à qui vous aviez téléphoné, n’est-ce pas ? Moi aussi, je l’ai constaté.

	Le Japonais avait quitté sa cachette.

	Il poursuivit :

	— Pourtant c’est vous qui avez téléphoné à ce numéro, et M. Decano a payé la facture. Extrêmement curieux ! Cela justifie cette fois votre visite.

	— Comment expliquez-vous ces faits ? interrogea-t-elle.

	— En l’absence de la famille, quelqu’un a bouché une canalisation du bungalow et branché le téléphone sur son propre poste. Vous appelez un plombier et ce quelqu’un se présente. Le tour est joué, l’ennemi est dans la place ! Pour quoi faire ? C’est tout le problème ! J’ai visité le bungalow et n’ai rien trouvé. C’est ce qui m’inquiète le plus.

	— Si on me disait tout ? reprit l’étudiante. Si on cessait de faire des cachotteries ?

	Devant le mutisme de ses interlocuteurs, elle retourna dans le vestibule, ramassa le paquet de vieux journaux ficelés et dit :

	— Je parie que la clé du mystère se trouve là-dedans ! Vous permettez ? Je vais examiner le contenu.

	Les deux hommes se dévisagèrent d’une manière si étrange qu’elle éclata d’un rire strident.

	— Non, mais les têtes que vous faites ! Cette fois, je suis sûre, la vérité est là !

	Vivement, elle se baissa pour défaire les ficelles. L’air hébété, Peter Decano la regardait faire.

	À ce moment apparut Laureen.

	— Kitty ! s’écria-t-elle. On ne me dit même pas que tu es là !

	L’étudiante se dirigea vers son amie pour l’embrasser. Laureen l’entraîna au living, où les enfants en vêtements de nuit l’accueillirent par des cris de surprise.

	— Tu es en vacances ? s’enquit Laureen.

	— Non. J’ai quitté mon repaire de Géorgie pour enquêter sur ton cas et sur celui de Peter.

	Un coup de sonnette impératif la fit taire. Laureen avait sursauté violemment. Les deux femmes se dévisagèrent un moment.

	Sans bruit, M. Suzuki ouvrit la porte du living et la laissa entrebâillée pour surveiller l’entrée.

	Le cœur battant, Peter avait ouvert la porte palière et se trouva nez à nez avec un homme jeune et bien vêtu.

	— Je me trouve bien chez monsieur Decano ? demanda l’homme. Je viens chercher le colis…

	Sans mot dire, l’ingénieur lui tendit le paquet. Il s’aperçut alors que la jeune fille avait défait le nœud : les journaux risquaient de s’éparpiller dans l’ascenseur… Nerveusement, il reprit le colis des mains du jeune homme, le posa par terre et refit les nœuds. Ses mains tremblaient. Le visiteur parut intrigué en le voyant faire.

	Du living provenaient des cris de Dip et de Lexie.

	Sitôt la porte d’entrée refermée sur le visiteur, Peter se précipita dans la chambre.

	— Allons-y ! décida-t-il.

	À ce signal, se déroula l’opération soigneusement programmée. Le mari ramena dans la chambre deux valises et un sac de voyage, l’épouse enfila un manteau chaud par-dessus le pyjama molletonné de la fillette.

	— Tu peux m’aider en habillant Dip ? demanda-t-elle à Kitty.

	Le manteau du petit garçon était prêt.

	— Du calme, conseilla le visiteur sorti du placard, que les enfants dévisageaient, muets de saisissement.

	S’inclinant à angle droit, M. Suzuki quitta la pièce. L’instant d’après, on l’entendit refermer la porte palière.

	Kitty ouvrit la bouche et agrandit les yeux pour traduire son incompréhension.

	Peter porta les valises sur le palier.

	— On descend ! annonça-t-il.

	Sagement, son enfant préféré serré sur son cœur, Lexie suivit son père. Dip poussa des cris aigus lorsqu’on voulut lui faire quitter la pièce. Seule, Kitty comprit l’objet de sa revendication. Elle alla chercher Fours qui attendait déjà au lit son compagnon de nuit.

	On descendit au sous-sol.

	Au lieu de monter dans sa voiture, Peter monta dans une autre dont un inconnu lui ouvrit la portière pour ensuite s’installer à côté de lui. Laureen et les enfants se mirent à l’arrière.

	En remettant la clé de l’appartement à Kitty, Peter dit simplement :

	— Je serai de retour dans deux ou trois heures. Si tu veux, tu peux dormir chez nous. J’ai une deuxième clé.

	Abasourdie par la rapidité des événements, Kitty se retrouva toute bête la clé à la main. La voiture démarra en trombe et fonça à l’assaut de la pente bétonnée…

	
CHAPITRE V

	 

	 

	 

	En émergeant du garage, M. Suzuki jeta un coup d’œil au trottoir d’en face, où un homme se tenait à l’affût pour lui indiquer la direction prise par le commissionnaire d’Argus…

	Le Japonais monta dans une voiture arrêtée non loin de là, et s’engagea dans la file roulant en direction des quartiers industriels.

	À sa vive surprise, il aperçut le messager d’Argus, son lourd colis à la main, qui marchait sur le trottoir d’un pas flâneur et détendu. Assurance ou inconscience, il ne s’inquiétait nullement de savoir s’il était suivi, changeait son paquet de main, s’arrêtait devant une devanture…

	M. Suzuki le dépassa ; il n’avait aucun rôle à jouer dans la filature. Des spécialistes de l’Agence se chargeaient du travail : une équipe filait le messager en voiture radio, une autre à pied. En liaison permanente entre elles, ces équipes disposaient aussi des services d’un hélicoptère qui patrouillait au-dessus de la ville dans l’attente du signalement d’une voiture à prendre en filature, le cas échéant.

	Dans son rétroviseur, le Japonais vit le commissionnaire monter dans une Ford et démarrer nonchalamment.

	On roula pendant trois kilomètres en direction du nord, sans se presser.

	M. Suzuki était de plus en plus sceptique quant aux chances de réussite de cette filature savante. Aux moyens sophistiqués de la C.I.A., l’ennemi opposait apparemment de vieilles méthodes rudimentaires mais efficaces.

	Soudain, le commissionnaire stoppa devant un bloc d’immeubles aux pierres patinées par la fumée. Le Japonais continua de rouler encore quelques mètres, puis s’arrêta au bord du trottoir l’œil collé au rétroviseur.

	L’envoyé d’Argus mit pied à terre avec son colis de journaux, claqua la portière de sa voiture, traversa le trottoir pour pénétrer dans un immeuble.

	Dès que le commissionnaire eut disparu à ses yeux, M. Suzuki quitta sa voiture. Il vit les deux spécialistes de la C.Î.A. jaillir de leur véhicule et se ruer sur la porte de l’immeuble. Devant la résistance du battant, l’un d’eux tira de son veston une barre de fer recourbé et s’en servit comme levier pour forcer la porte.

	… L’instant d’après, tous deux reculaient en se frottant les yeux.

	M. Suzuki s’était précipité. Impossible de pénétrer dans le couloir de l’immeuble, où sévissait un gaz urticant, vésicant et suffocant, dû sans doute à une grenade que l’on venait d’y faire éclater.

	— N’insistez pas ! conseilla M. Suzuki aux deux hommes de la C.I.A. C’est une maison à double issue. Faites le tour du bloc, et vous rencontrerez le commissionnaire délesté de son paquet. Moi j’attends ici. Ce brave jeune homme va revenir prendre sa voiture.

	Et de s’installer au volant de la Ford.

	Tout se passa comme prévu.

	Au bout d’une dizaine de minutes – le temps de faire le tour du bloc – le porteur de journaux reparut. De loin, le Japonais reconnut sa silhouette élancée, ses cheveux blonds, sa taille fine et cambrée. Les deux agents le suivaient à distance. Visiblement, le jeune homme ne se souciait pas d’être filé. Les yeux rouges, il s’approcha de son véhicule, aperçut le Japonais et ne parut pas surpris.

	— Vous êtes de la police ? interrogea-t-il.

	À cet instant, il s’aperçut de la présence des deux autres derrière son dos. S’adressant à eux, il demanda :

	— Expliquez-moi un peu à quoi nous jouons ?

	Ses yeux pleuraient abondamment.

	M. Suzuki examina le pantalon bleu ciel, bien repassé, qu’il portait, et son veston gris usé, trop étroit, qui n’allait pas avec le pantalon.

	— Vous êtes chasseur d’hôtel ? interrogea-t-il en quittant le siège de la Ford.

	— Oui. Pourquoi ?

	— C’est une cliente qui vous a chargé de cette commission ?

	— Non, un homme. Un gros type genre sud-américain.

	— Un client de votre hôtel ?

	— Je ne sais pas. Il m’a contacté dans le hall.

	— Quel hôtel ?

	— Le Days Inn.

	En deux mots, le chasseur conta sa mésaventure. La porte de l’immeuble, où il devait faire sa livraison, s’était refermée derrière lui et quelque chose était tombé dans son dos en faisant pouff. Il s’était sauvé vers la seule issue : la cour.

	En arrivant là, les yeux clos, il avait reçu un coup sur la nuque. Et lorsqu’il avait repris ses esprits, il n’avait plus de colis…

	— Ah ! le salaud…, ragea-t-il.

	— Et le pourboire ? demanda M. Suzuki.

	Le chasseur l’avait trouvé dans sa poche. Encore heureux ! Il ne pouvait pas dire si celui qui l’avait assommé était l’homme qui l’avait contacté à l’hôtel. De ce dernier, il traça un portrait assez précis : pas grand, corpulent, teint olivâtre, cheveux frisés et nez recourbé.

	M. Suzuki raccompagna le chasseur au Days Inn, où il tenta d’obtenir des précisions sur le personnage en question.

	Ce n’était pas un client de l’établissement. Il avait seulement déjeuné au restaurant de l’hôtel.

	Un coup d’épée dans l’eau ? Pas tout à fait. Au signalement d’Argus s’ajoutait celui d’un complice facile à repérer…

	 

	★

	★ ★

	 

	La señora Carmen Rose Mayobré – c’est sous ce nom qu’elle s’était inscrite à l’hôtel Sea Isle de Miami Beach – appuya son doigt court et boudiné sur le bouton marqué « groom » du tableau.

	Le Sea Isle était un palace pour milliardaires en vacances ou à la retraite.

	Ses cheveux blancs vieillissaient la pseudo Carmen Rose, ses formes trapues également. Son pékinois aux yeux exorbités et au caractère agressif contribuait à la rejeter dans la catégorie des mémères sans âge.

	En attendant l’arrivée du groom, Carmen Rose fixa un regard lourd de rancœur sur son minuscule compagnon de chambre, aux formes aussi trapues que les siennes, à la langue noire, au souffle haletant et au museau aplati.

	— En Chine, tu serais juste bon à faire de la chair à saucisse ! lui lança-t-elle sur un ton de froide cruauté.

	Son compagnon ne se méprit pas sur le sens de ces paroles. Il répondit par un aboi bref et perçant. Ensuite, il émit un grondement sourd et, enfin, s’enferma dans un silence maussade.

	Des coups légers furent frappés à la porte. Un blondinet – seize, dix-sept ans – parut. Le panache de la queue du pékinois s’agita en signe de bienvenue.

	— C’est toi, mon petit Vin ? dit la señora. Je te croyais au repos…

	— Je remplace Fred, répondit le groom.

	Sanglé dans son uniforme à bouton d’or dont la courte casaque découvrait les fesses moulées dans la gabardine, il avait un regard candide, et sa seule vue attendrissait la señora Mayobré. À la différence de Fred et de Ron, ses collègues, Vin n’était pas un voyou cynique. Bethsabée, le pékinois, ne s’y trompait pas.

	La petite chienne affectionnait Vin, qui ne lui donnait jamais le moindre coup de pied en vache lors de la promenade. Bethsabée dessina des cercles de joie autour de Vin.

	— Tu me promènes cette sale bête ! dit Carmen Rose. Je suis occupée.

	Aussitôt que le groom fut parti avec la chienne, la dame se plongea dans les derniers messages reçus.

	Tout s’était déroulé comme prévu. Elle en concevait un certain dépit, car la défection de l’ingénieur constituait une perte irréparable. En fait, elle ne se résignait pas à cette perte. Elle avait un recours. Toutes ses précautions étaient prises. Elle tenait Peter Decano à sa merci…

	Au lieu de le châtier sur-le-champ, elle avait décidé de lui tendre la perche et de lui donner une dernière chance. Ce serait aussi une dernière chance de réussite pour elle.

	Conformément à ses instructions, ses hommes de main avaient détruit et jeté les journaux du colis. Sait-on jamais ce qu’ils pouvaient cacher ?

	Decano avait mis sa famille à l’abri. Il ne se doutait certainement pas que sa voiture avait été filée jusqu’aux abords du Space Center du Cap Kennedy, où il avait confié sa petite famille à un véhicule militaire. Ce véhicule avait foncé en direction d’Orlando, tandis que lui-même retournait à Jacksonville.

	Tant de précautions faisaient sourire Carmen Rose !

	Ensuite, un avion militaire s’était envolé d’Orlando avec le trio familial à bord. Comment la señora Carmen Rose Mayobré avait appris l’heure exacte de l’envol et l’heure exacte du retour de l’avion, Decano, à coup sûr, ne pouvait l’imaginer.

	Dans son boudoir tendu de soie rose, au milieu des meubles laqués blancs dans le goût italien, la soi-disant épouse d’un milliardaire vénézuélien accomplissait un travail considérable. Elle prenait des risques en rapport avec le formidable enjeu de sa lutte. À sa place, beaucoup de « manipulateurs » se seraient tenus à l’abri des éclaboussures.

	En fait, la señora Mayobré disposait d’un chris-craft rapide, susceptible de lui faire franchir en deux heures la distance qui séparait les Key’s de Floride des eaux territoriales cubaines. Son P.C. se trouvait à La Havane.

	De son secrétaire dont les moulures évoquaient un gâteau à la crème chantilly, elle tira une carte d’état-major qu’elle étala sur la moquette rubis. Elle planta la pointe d’un compas au cœur de l’airport d’Orlando, écarta moyennement les branches et dessina un cercle sur la carte. Un moment, elle resta pensive. Puis écarta davantage les branches du compas et dessina un second cercle.

	Un calcul rapide sur le dos d’une enveloppe. Hochement de tête. L’enveloppe fut réduite en morceaux et jetée dans la corbeille à papier.

	Lorsque Vin ramena Bethsabée toute ragaillardie par sa promenade, il trouva la senora Carmen Rose baignée, pomponnée, parfumée, les cheveux défaits et vêtue seulement d’un peignoir rose translucide qui dessinait des formes confortables.

	Sous la dentelle mousseuse dont la blancheur tranchait avec la couleur framboise du déshabillé, elle faisait penser à un entremets quelque peu indigeste.

	— J’ai encore besoin de toi, mon petit…, fit-elle sur un ton explicite en donnant une tape sur les fesses rebondies du garçon.

	Vin savait ce que cela voulait dire.

	— Vous permettez, madame Carmen Rose ? répliqua-t-il en décrochant le combiné du téléphone blanc.

	À l’intention du chef groom et du concierge, il annonça qu’il était encore occupé.

	Pour commencer, il retira ses bottillons. Bethsabée frétillait de la queue en le regardant faire, certaine qu’il allait encore rester un moment.

	Carmen Rose s’approcha de Vin, lui releva la tête en lui prenant le menton, et lui plaqua un baiser goulu sur ses lèvres de chérubin. Elle avait un faible pour Vin ; il avait tout de l’angelot monté en graine.

	Ron était une petite crapule rapace et vicieuse sous ses dehors d’enfant de chœur. Fred, le Chilien aux boucles noires, avec son allure d’ange déchu était ni plus ni moins qu’un maquereau conscient et organisé.

	Affalée dans sa profonde bergère à oreilles, Carmen Rose attendait son innocente proie qui vint s’offrir souple et tendre. Vin venait aux ordres, et dans un état qui n’était pas encore à l’excitation…

	Littéralement happé, le jeune homme aux formes graciles se trouva sur les genoux de la dame. Des mains possessives s’activèrent sur lui, palpant ses hanches, ses reins. Une langue vorace envahit sa bouche. Yeux mi-clos, il s’abandonna sur la poitrine à l’ampleur maternelle, aspira un bouton de rose.

	Elle lui infligea quelques sévices avec ses doigts, tout en lui murmurant à l’oreille des propos tendres dans le genre : « ma petite lopette chérie ». Elle le berça, et enfin le fit s’agenouiller entre ses cuisses opulentes.

	Lorsqu’elle le sentit à point, elle se leva et alla se coucher sur le lit en ordonnant :

	— Viens ! Montre-moi que tu es un homme ! Bethsabée jappa d’enthousiasme en voyant son promeneur s’agiter au-dessus de sa maîtresse avec frénésie.

	Le groom commençait seulement à se rhabiller que Carmen Rose rédigeait déjà dans sa tête son prochain message à Decano :

	« Tu m’as déçue. Je te donne une deuxième et dernière chance. Cette fois, prépare le vrai colis, sinon tu auras des remords. Que préfères-tu : rester veuf sans enfants ou laisser une veuve avec deux enfants ? »

	
CHAPITRE VI

	 

	 

	 

	Peter Decano lut et relut le billet apporté par un gamin du voisinage, auquel Kitty avait ouvert la porte…

	Enfermé dans une enveloppe non close et sans adresse, le mot était écrit par une main inexpérimentée, celle d’un gamin. Peut-être celui qui l’avait apporté ?

	— Tu as lu ? demanda Peter.

	— Bien sûr !

	Pour l’étudiante, cela allait de soi. Elle avait passé la nuit au domicile des Decano. Après le retour du mari, elle s’était vite rendu compte que l’heure n’était pas aux batifolages. Bon gré mal gré, elle avait rengainé ses effets de seins, de cuisses, de chemise moulante et transparente.

	À cette occasion, Peter avait découvert une autre Kitty, sérieuse, efficace, de bon conseil, une amie sûre. L’évaporée aux allures d’obsédée sexuelle avait fait place à une vraie femme courageuse et combative. Elle avait dormi dans le lit où reposait la baby-sitter les soirs de grande sortie des parents.

	Au petit matin, revêtue d’un peignoir de Laureen, elle avait préparé le déjeuner. Café odorant, croissants surgelés réchauffés, œufs au bacon. Service impeccable. Pas la moindre tentative de séduction. Deux bons baisers des familles sur les joues, ce fut tout.

	La veille, tous deux avaient bavardé longuement avant de se mettre au lit chacun de son côté.

	— On me fait chanter avec des menaces contre Laureen et les enfants, avait-il expliqué. On veut m’extorquer des secrets de fabrication.

	Il s’en était tenu là. Aucune allusion à ses origines ni aux services secrets ennemis. D’après ses explications, il pouvait s’agir aussi bien d’une maffia internationale de trafic de brevets.

	Assez fine mouche pour imaginer la face cachée de l’affaire, Kitty n’avait pas insisté.

	Sans qu’il voulût se l’avouer, la présence efficace et discrète de la jeune fille s’était révélée d’un grand réconfort pour lui.

	— Où as-tu expédié ta légitime et les gosses ? interrogea-t-elle au moment où il s’apprêtait à partir pour le bureau.

	— Je n’en sais rien. Je veux l’ignorer. Je les ai confiés à des amis. Comme ça, même en rêve, je ne risque pas de révéler le lieu de leur retraite. En tout cas, ils sont dans un endroit sûr !

	— Tu t’offres seul aux coups de l’ennemi ?… Et quand prendra fin cet état de choses ?

	Pour toute réponse, il esquissa un geste évasif.

	À ce moment retentit la sonnette de l’entrée…

	— Ne bouge pas ! dit Kitty. J’y vais. Je ne suis pas visée, moi.

	Avant d’ouvrir, elle jeta un coup d’œil par l’œilleton et dit :

	— Pas encore les tueurs !

	C’était M. Suzuki.

	— Entrez ! dit-elle en s’inclinant cérémonieusement et en allongeant le bras en un geste d’invite.

	Une serviette de cuir à la main, le Japonais s’inclina lui aussi.

	— Le maître est là, reprit Kitty. Il vous attend.

	Et d’ajouter :

	— C’est vous le coup du paquet ? Eh bien c’est raté !

	M. Suzuki salua Decano, prit connaissance du billet que l’autre lui tendit et haussa les épaules d’une manière fataliste.

	En empochant le papier, il conclut :

	— Ça c’est la guerre des nerfs…

	— Une goutte de café ? proposa Kitty.

	— Non, merci. J’ai pris mon thé.

	De sa serviette, il tira une boîte noire qu’il tendit à Peter Decano.

	— Voilà le lien qui vous rattachera aux vôtres. N’en abusez pas. Une fois par jour, pas plus !

	Il parlait sur le ton d’un médecin qui prescrit un médicament et définit la dose quotidienne. Il ajouta :

	— C’est dangereux pour leur sécurité, mais peut-être nécessaire pour leur moral et le vôtre… La longueur d’onde est préréglée. Vous appuyez sur le bouton et vous parlez. Jamais d’allusion à l’endroit où vous vous trouvez les uns et les autres !

	— Compris ! fit Decano en s’emparant de l’objet.

	— J’ai visité encore une fois votre bungalow de Saint-Augustine, reprit M. Suzuki. Je voulais voir ce que ces faux plombiers y ont trafiqué. À ce propos, j’ai une question à vous poser : quel objet se trouvant à Saint-Augustine votre épouse a-t-elle emporté hier soir en partant ?

	Decano réfléchit longuement…

	— Aucun ! finit-il par répondre.

	— Une valise, peut-être ?

	— Non. Même pas.

	Kitty, elle aussi, réfléchissait.

	— Comprenez-moi bien, insista M. Suzuki. En votre absence, l’ennemi a provoqué un incident de plomberie. Cela veut dire quoi ? Que les plombiers tenaient à être appelés chez vous en votre présence. S’ils avaient voulu cacher quelque chose dans la maison, ils auraient pu le faire en votre absence. Donc, ils ont caché quelque chose dans vos affaires, dans celles que vous emportez habituellement en voyage. Je repose ma question : quel est l’objet que votre femme emmène à coup sûr dans ses déplacements ? Je pense à une trousse de voyage par exemple, à un nécessaire de toilette. Quelque chose de ce genre. Un transistor, une télé portative ?

	Les sourcils froncés, Peter Decano continuait à hocher négativement la tête.

	— Laureen possède tout en double…, expliqua l’étudiante. La valise qu’elle a emportée hier soir n’a jamais transité par Saint-Augustine. Cette valise est plus importante que celle des week-ends.

	— Et les chaussures ? insista le Japonais. Le séchoir ?

	Avec ensemble, Peter et Kitty hochèrent négativement la tête.

	— Hier soir, Laureen portait des bottes…, expliqua le mari.

	— Je ne suis pas convaincu, s’obstina M. Suzuki. Ces gens ne sont pas venus pour rien. Us ont fait quelque chose et nous ne savons pas quoi… Nous le saurons tôt ou tard. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard ! En tout cas, ce soir à vingt heures vous appuyez sur le bouton. Mais ne bavardez pas trop longtemps…

	Prenant rapidement congé, il s’inclina plusieurs fois en sortant à reculons. Kitty lui rendit ses salus et le raccompagna.

	— Il m’inspire confiance, ce gars ! affirma-t-elle.

	Avisant ensuite la petite boîte noire, elle observa :

	— Pour toi, Laureen désormais est là-dedans. Pour faire l’amour, vous serez un peu à l’étroit. Si tu as des envies de te sentir plus au large, fais-moi signe. Je suis à ta disposition. Laureen ne pourra pas t’en vouloir.

	Peter ne put s’empêcher de rire.

	— Toi, tu ne perds pas de temps !

	— Je suis correcte, non ? J’aurais pu te travailler au corps cette nuit. Au contraire, je me suis tenue à distance respectueuse. Pas mon genre d’abuser de la situation !

	Peter coupa court :

	— Où puis-je te déposer ?

	 

	★

	★ ★

	 

	M. Suzuki avait pris l’avion régulier jusqu’à Nassau. Là, il avait loué un Cessna pour se rendre à l’îlot 321.

	Après les Key’s semés dans une eau d’un bleu intense, comme les pierres d’un lac ornemental nippon, le survol des Bahamas fait découvrir un archipel paradisiaque. Chaque unité sertie d’écume blanche sur fond d’azur sombre agite au vent ses palmiers touffus pour tempérer l’ardeur du soleil.

	D’en haut, les maisons blanches cernées par la verdure, les toits rouges au milieu des buissons d’émeraude, composent une féerie ininterrompue.

	À mesure que le Cessna perd de la hauteur, les plages d’or se dessinent, mollement étendues comme des corps offerts au massage du ressac. Ici et là, miroite la surface d’une piscine transparente, où un corps bronzé s’étire et nage avec une application de grenouille.

	Le petit avion plonge en direction de l’îlot de trois kilomètres carrés, juste la place pour atterrir entre les rochers du bord et la colline du sommet.

	Un hélicoptère aux pales tombantes comme les pétales d’une fleur fanée stationne au bord de la piste.

	Prévenus par radio, deux hommes en bermuda s’approchent de M. Suzuki, deux grands gaillards à la peau dorée, aux cheveux décolorés par les embruns. Ils se présentent : Aldo et Aggie. Aldo a les yeux noirs, Aggie les yeux bleus. Aldo est plus trapu, Aggie plus élancé.

	En dehors des palmiers qui montent la garde autour de la maison, l’îlot est un rocher nu que battent les vagues.

	À côté de l’aire d’atterrissage, la piscine, que borde un espace couvert meublé de fauteuils de jardin et de tables basses encombrées de rafraîchissements.

	C’est là que se tiennent Laureen et les enfants…

	Reconnaissant le Japonais, Dip et Lexie accourent joyeux. En deux-pièces de bain, leur mère les suit.

	— Comment va la prisonnière ? interrogea M. Suzuki en souriant.

	Sous un léger hâle rose, Laureen est en beauté.

	Le Japonais explique l’objet de sa visite. On fait le tour du propriétaire. Avec son patio intérieur et sa colonnade, la maison ressemble à toutes les propriétés des îles. Du sommet de la colline couronnée de verdure, on aperçoit la crique où se balance un voilier. À côté, se trouve amarrée une vedette rapide pour la pêche au harpon, accessoire coutumier de la vie dans l’archipel où les P. -D.G. viennent jouer aux pauvres pêcheurs.

	M. Suzuki visite la maison : deux vaste chambres dallées autour d’un patio majestueux et délabré.

	Le troisième homme de l’île est parti aux courses, c’est-à-dire qu’il a pris l’avion pour une île voisine.

	De tout cela se dégage une impression d’irréalité, de temps figé, d’abandon…

	Dans la chambre aux baies vitrées, le regard porte jusqu’à l’horizon marin. Deux lits de camp pour Dip et Lexie sont dressés de part et d’autre du grand lit maternel.

	— Vous permettez ? fit le Japonais.

	Immédiatement, il se met à fouiller la valise posée sous le lit. Ensuite, il s’attaque aux placards. Rien ne lui échappe. Il examine les chaussures. Passe dans la salle de bains, où on accède à la baignoire encastrée par deux marches. La trousse de toilette en cuir fait l’objet d’un inventaire attentif.

	Laureen le suit des yeux. Elle n’a pas l’air de comprendre de quoi ils’agit.

	Aldo et Aggie sont restés dans le patio.

	Perplexe et songeur, le Japonais retourne dans la chambre. Fouille les lits des enfants…

	— Sommes-nous en sécurité ici ? interroge Laureen.

	Elle a l’impression d’être exposée dans une vitrine, sous le soleil, sans possibilité de fuite…

	— Vous êtes dans une base de l’U.S. Navy. Les avions des bases voisines peuvent intervenir pour votre défense quelques minutes après l’alerte. Les trois jeunes gens qui habitent l’île sont des marins.

	« Sur ce rocher, tout est factice. La maison est un bunker. La cabine de bain que vous apercevez au bord de la crique n’est pas une cabine de bain. D’en haut, elle ressemble à une guérite inoffensive. En fait, c’est l’accès à un monde marin insoupçonnable…

	On regagna l’espace couvert au bord de la piscine.

	— Que puis-je vous servir ? demanda Laureen.

	Des seaux à glace et une foule de flacons multicolores rutilaient à l’ombre de la toiture en plastique, imitation de toile rayée orange et blanc.

	Les enfants sirotèrent leurs boissons colorées au moyen de longues pailles transparentes. Dans la piscine flottent deux fauteuils pneumatiques munis de petits parasols. On peut s’y prélasser pour lire ou écrire, les jambes et les fesses dans l’eau.

	— Comment sont vos relations avec vos défenseurs ? interrogea M. Suzuki.

	— Jusqu’à présent bonnes. Excellentes, même. Ils sont charmants. Les enfants les adorent. Nous n’avons passé qu’une nuit dans l’île, il me semble que nous y sommes depuis une semaine. Comment font nos voisins les milliardaires pour ne pas mourir d’ennui ? Et quand cela finira-t-il ?

	M. Suzuki s’attendait à cette avalanche de questions. Théoriquement, il n’existait aucune raison que cela finisse autrement que par la mort de l’un ou de l’autre. Toutefois, il échafaudait un plan dans sa tête. Un plan audacieux, qu’il était vain de révéler…

	Il avait un avantage sur l’ennemi : il connaissait son identité. Il possédait son signalement. Argus, le légendaire Argus, l’organisateur des réseaux terroristes en Amérique du Sud. Une froide férocité, un esprit méthodique !

	Un peu plus tard, M. Suzuki eut un long entretien avec Aldo et Aggie. Il leur transmit une foule de consignes de prudence.

	Il attendit le retour du troisième homme, qui atterrit vers six heures du soir. Son petit monoplan ne portait aucun signe distinctif pouvant le faire identifier comme appartenant à l’Air Force ou à la Navy.

	Le Japonais prit part à une grande partie de cricket qui mobilisa la population entière de l’îlot, soit six personnes plus le visiteur.

	En fin d’après-midi, M. Suzuki passa une dernière inspection des lieux. En compagnie d’Aldo, il fit le tour de l’île. Les avions privés des résidents de l’archipel se croisaient dans le ciel. Des voiliers de plaisance longeaient les côtes.

	Pour ne pas attirer l’attention, le Japonais avait adopté la tenue de rigueur : short aux genoux et torse nu. En survolant les îlots éparpillés comme les fleurs d’un bouquet jeté à la mer, il avait noté que beaucoup de femmes se promenaient en tenue d’Eve, cheveux défaits, pour être tout à fait dans la note du paradis retrouvé.

	À la tombée de la nuit, les enfants s’écroulèrent de sommeil. Dip, le premier, regagna son lit ; Lexie l’imita bientôt.

	… C’est à ce moment que M. Suzuki découvrit le traître. Tombant en arrêt devant le lit du garçonnet, il pointa sur lui un doigt accusateur.

	— Le voici, l’espion ! s’écria-t-il.

	Suivant la direction de son regard et de son doigt, Laureen ouvrit des yeux ronds.

	— Je vais lui ouvrir le ventre ! annonça le Japonais. Donnez-moi des ciseaux, s’il vous plaît !

	Aldo et Aggie paraissaient sidérés. Tous deux étaient dans la chambre, les enfants ayant exigé leur présence pour se coucher. Le doigt accusateur de M. Suzuki désignait le groupe formé par Dip et son nounours étroitement enlacés. Lexie, son enfant préféré entre ses bras, rouvrit des yeux embués de sommeil. Le Japonais s’approcha de son frère et, avec mille précautions, enleva des bras du garçonnet l’ours en peluche.

	Pendant qu’il examinait le jouet avec attention, Dip s’aperçut de l’absence de son compagnon et poussa de grands cris. M. Suzuki découvrit sur le ventre de l’ours une mince couture qu’il fit sauter en coupant les fils. Puis, de l’intérieur, il retira tout un appareillage électronique, ainsi qu’une pile…

	— Un émetteur-balise ! conclut-il. L’ours était le traître ! Pas mal combiné.

	Laureen était muette de saisissement. Elle berça Dip pour lui faire prendre patience, car il criait de plus belle en voyant malmener son compagnon.

	Argus avait donné une nouvelle preuve de son astuce en cachant l’émetteur dans l’unique objet qu’en toute certitude la famille devait emporter dans sa fuite…

	Par la même occasion, l’ennemi dévoilait ses batteries, c’est-à-dire son intention d’attaquer Peter Decano par le biais de sa famille. En rapprochant ces deux faits, l’annonce d’une dernière chance donnée à l’ingénieur et le souci de tenir ses proches à sa merci, il était possible d’imaginer la stratégie d’Argus. Elle allait faire pression sur Decano et comme elle n’était pas idiote, elle disposait à coup sûr d’un moyen efficace. Lequel ?

	Toutes les méthodes imaginables furent passées en revue par M. Suzuki. La première qui venait à l’esprit, c’était l’enlèvement. Un avion ou un sous-marin pouvaient enlever la petite famille. Possible, mais totalement absurde ! L’alerte donnée, impensable que Decano puisse livrer les documents. La C.I.A. et le F.B.I. le prendraient sur le fait.

	— Vous ne pouvez pas rester ici ! décida-t-il. Il faut changer de résidence au plus vite. Je vais emporter ce signal avec moi sans le détruire. Il me servira de leurre. Peut-être l’ennemi s’y laissera-t-il prendre ? On a vu des ruses se retourner contre leur auteur…

	En fait, M. Suzuki n’y comptait pas trop.

	Les yeux pleins de larmes, Dip surveillait sa mère occupée à recoudre le nounours impavide qu’elle avait préalablement bourré de chiffons.

	— Où va-t-on nous conduire maintenant ? interrogea Laureen sans cesser de tirer l’aiguille.

	Elle ne voyait pas la fin du cauchemar.

	— Surtout, lui recommanda M. Suzuki, pas d’allusion à notre découverte dans vos entretiens avec votre mari ! Sait-on jamais ? Je lui en parlerai moi-même…

	 

	Dans l’avion qui le ramena de Nassau à Tampa, l’aéroport le plus sophistiqué de Floride, M. Suzuki échafauda cent hypothèses.

	Il écarta l’idée d’un enlèvement. Grossier. Argus ne prenait pas de risques inutiles, c’était certain. Argus faisait preuve d’imagination, c’était un fait. Argus avait réussi tous ses coups, c’était indéniable…

	Le Japonais pensa à toutes les méthodes, à toutes les armes possibles du chantage, excepté à celle imaginée par Argus…

	
CHAPITRE VII

	 

	 

	 

	À huit heures du soir, le premier appel de Peter n’apporta pas grand réconfort à Laureen…

	On échangea des banalités, les allusions précises au lieu et au site étant prohibées. Pour les enfants, la boîte noire représentait un téléphone, rien de plus. Ils parlèrent d’abondance. Leur père leur promit de venir les rejoindre bientôt.

	« Je t’aime ! dit encore Peter. Je pense à toi nuit et jour. Nous serons bientôt réunis. » Laureen faillit demander : « Dans ce monde ou dans l’autre ? »

	Elle dit aussi : « Je t’aime et je t’embrasse. » Que dire de plus ? Les enfants étaient là. Rien n’échappait à Lexie, surtout pas le caractère insolite de leur situation présente.

	Ce soir-là, Laureen éprouva toutes les peines du monde à s’endormir. Elle sombra dans le sommeil au petit matin, après une nuit d’appréhension peuplée de visions de cauchemar.

	Attentive au moindre bruit, ne sachant à quoi s’attendre, elle imaginait des horreurs. N’importe quoi. La mort fondant sur les enfants du haut des nuages par avion, par ballon, ou jaillissant de la mer. Elle imaginait même une bombe incendiaire larguée en parachute, mettant le feu à la maison et les faisant tous périr dans les flammes.

	« Il faut que je me détache de Peter et que nous allions chacun de notre côté… », décida-t-elle. « Je me dois aux enfants ! »

	Elle envisageait d’abandonner son mari à Kitty, si celle-ci voulait bien se charger d’un homme aussi compromis. « Après tout, c’est sa faute si nous en sommes là. Il aurait dû me prévenir au départ. Un divorce rapide va mettre les enfants à l’abri. L’ennemi se laissera-t-il tromper par cette manœuvre ? »

	L’esprit de Laureen tournait en rond dans le cercle infernal des suppositions. Disparaître, voilà ce qu’il fallait ! Disparaître tous les quatre au bout du monde, quelque part où personne n’irait les chercher…

	Dip et Lexie dormaient encore lorsqu’elle se glissa hors de la maison en recommandant à Keith, le troisième homme, occupé à la cuisine, de surveiller les enfants.

	Keith était moins communicatif que les deux autres, les inséparables Aldo et Aggie. Ces derniers étaient les techniciens. Keith s’occupait de l’intendance ; il aimait cuisiner.

	En deux-pièces de bain, Laureen atteignit la crique. Les mouettes menaient grand tapage sur les blocs de pierre amoncelés en demi-cercle. Les vagues venaient se briser mollement contre ce rempart. Au loin, une île, bouquet de verdure flottant, coupait la ligne monotone de l’horizon marin. Le ciel paraissait noir à force d’être bleu.

	Laureen éprouvait le désir intense de s’abandonner à des sensations, de quitter ses pensées comme on rejette un vêtement, d’échapper à l’emprise de ses soucis, de ses terreurs.

	D’un geste instinctif, elle quitta son deux-pièces qu’elle abandonna sur une grosse pierre et descendit dans l’eau. Au contact des vagues fraîches, un délicieux frisson la parcourut.

	N’être qu’un animal, pensa-t-elle, une bête heureuse au contact de la mer, de la terre, du soleil et du vent… Vivre minute par minute sans mémoire, sans projet…

	Aux Bahamas, elle le savait, il n’était pas recommandé de se baigner dans la mer. Plus d’un nageur avait vu l’une de ses jambes emportée par un squale. Insouciante et nue, elle s’ébroua dans la fraîcheur et la béatitude.

	Le malaise laissé par la nuit se dissipa. Les poisons amassés dans ses veines au cours de sa longue insomnie se diluèrent. Une grande bouffée d’optimisme la submergea.

	En sortant de l’eau toute scintillante, elle bondit de pierre en pierre aussi légère qu’un bouquetin. Elle s’offrit aux caresses du soleil matinal. Les gouttes qui dégoulinaient de ses cheveux le long de ses hanches et de ses cuisses avaient une fraîcheur de baisers.

	Elle se laissa choir sur une roche plate et s’endormit instantanément.

	… À son réveil, elle n’était plus seule. Aldo et Aggie l’encadraient, nus, eux aussi, et détendus.

	— Bien dormi ? demanda Aggie sur un ton cérémonieux.

	Que faire ? Jouer la pudeur outragée, cacher les zones interdites de son corps que les hommes avaient eu le loisir de détailler ? S’enfuir à la manière d’une nymphe surprise par les satyres ? Elle ne se donna pas le ridicule d’une réaction conventionnelle qu’elle ne sentait nullement.

	— Les enfants sont réveillés ? interrogea-t-elle.

	— Keith leur sert le petit déjeuner à la cuisine ! fit Aldo. Il adore les mômes.

	— Restons un peu entre nous ? suggéra Aggie.

	Ni regards insistants, ni gestes agressifs ; les deux mâles se comportaient normalement.

	— Si j’ai bien compris, on va vous retirer d’ici ? commença Aldo, le brun.

	— Peut-être…, fit Laureen. Je commençais à m’y plaire.

	— Sans vous, on va s’ennuyer comme des rats morts ! reprit Aggie.

	À son tour, elle interrogea :

	— Que faites-vous dans cette île déserte ?

	— On nourrit Suzy ! répliqua Aldo.

	— Qui est Suzy ?

	— Vous voulez la voir ?

	— Pourquoi pas ?

	On se leva. Aldo prit Laureen par la taille pour la diriger vers l’endroit : la cabine, ou pseudocabine de bain, située au bord de la grève. Sous les pas, la plage était aussi dure qu’à Dayton Beach, en Floride, où le sable forme une masse compacte sur laquelle les pieds ne laissent aucune empreinte.

	Le contact du bras musclé d’Aldo, la chaleur de son corps, augmentent l’euphorie de Laureen. Pourquoi rejeter cette familiarité ? À son tour, elle entoura de ses bras les tailles des deux hommes. S’enhardissant, Aggie lui mit son bras autour des épaules.

	Ainsi enlacés, ils abordèrent la guérite. Aggie passa devant, ouvrit la porte, souleva une trappe et s’effaça devant Laureen avec un sourire prometteur.

	Un instant, elle hésita devant le trou béant, où l’on apercevait juste l’amorce d’un escalier.

	— Descendez ! fit Aldo. La lumière va s’allumer.

	Soudain, Laureen eut peur…

	Ces deux hommes nus derrière elle qui la poussaient au fond d’une cave… La main d’Aldo pesa sur son épaule.

	Prudemment, elle descendit les marches. La lumière se fit dans l’étroit boyau qui aboutissait sous la mer.

	— Qui est Suzy ? interrogea-t-elle, méfiante.

	— Un monstre dévorant ! fit Aggie en riant. Avancez ! Avancez !

	L’étroit passage aboutissait à un espace circulaire que coiffait un dôme en matière plastique.

	— Suzy est un computer qui dévore des profils sonores…, expliqua Aggie.

	La paroi transparente et brillante qui séparait la rotonde de la mer reflétait l’image des trois personnes. Moins musclé et plus élancé que son collègue aux yeux noirs, Aggie avait des formes plus harmonieuses ; les poils frisés de ses cuisses étaient d’un blond de paille. Ceux d’Aldo, noirs et drus, formaient une masse broussailleuse autour du sexe.

	— Nous sommes les concierges du passage, expliqua Aldo. Tous les navires importants qui croisent entre la Floride et Cuba sont identifiés, leur itinéraire enregistré. S’ils sont inconnus, leur profil sonore est noté. Nous leurs donnons un numéro de code. Ce code est transmis à toutes les stations d’écoute marines en même temps que leur signalement. Suzy garde dans sa mémoire les caractéristiques de chaque unité. Elle connaît tout le monde : bateaux de pêche, sous-marins, yachts, chalutiers, etc. Elle transmet les renseignements par câble aux autres stations, et même aux satellites d’observation dont elle reçoit les messages.

	— Pourquoi ce prénom ? demanda Laureen.

	— Ça ressemble à Sosus, le nom du système de détection par le son ! expliqua Aldo.

	Derrière l’épaisse paroi transparente passaient et repassaient des poissons aux formes étranges. En surimpression sur le monde sous-marin, glauque et mystérieux, se dessinaient trois formes humaines, trois statues de chair diversement colorées. Laureen presque blanche à côté des deux autres. Aldo, foncé et musclé. Aggie, plus conforme aux canons helléniques.

	Aldo avait repris possession de la taille de Laureen. À ce moment, elle découvrit ce qu’elle avait ignoré d’elle-même jusque-là. Le contact d’un corps mâle avec le sien lui faisait le même effet qu’une drogue hallucinatoire. Elle resta comme paralysée, tout en se disant : « Il faut que je m’en aille d’ici, tout de suite ! »

	Ses faibles tentatives pour se détacher du bras d’Aldo ne furent pas couronnées de succès. Un deuxième bras prit possession d’elle. La chaleur de l’homme l’enveloppa. Serré contre elle, Aldo fit courir une onde de chaleur dans son dos avec ses larges mains toutes chaudes qui lui caressaient les hanches.

	Elle fut prise dans un filet de douceur et de tendresse. En même temps, elle sentait la virilité d’Aldo palpiter tout contre son propre sexe. Les grandes mains calleuses prirent possession de sa poitrine, effleurèrent les pointes des seins dressés…

	Elle eut honte des réactions de son corps qui la trahissait.

	— Il ne faut pas…, mur mura-t-elle.

	À son tour, Aggie s’était approché. Il lui déposa un baiser discret sur l’épaule. Plus timide, il s’en tint là. 

	La respiration de Laureen devint saccadée… Miraculeusement, tous ses soucis s’étaient envolés. À présent, la langue d’Aldo lui engluait un téton, ses dents le mordillèrent… S’agenouillant devant elle, il lui caressa le nombril avec sa langue. Elle soupira lorsqu’il atteignit sa toison et s’y fraya un passage…

	D’elle-même, à ce moment, elle se tourna vers Aggie et attira sa tête. Ce dernier lui pénétra la bouche pour l’embrasser avec frénésie. Pendant ce temps, Aldo s’évertuait à lui donner un plaisir lancinant. Elle eut un dernier scrupule avant de se dire : « Après tout, tromper mon mari avec deux hommes à la fois, ce n’est pas le tromper ! »

	Pour la forme, elle protesta au moment où Aldo l’étendit sur le sol et lui écarta les cuisses. Pour elle, ce fut bouleversant. Aldo prit sa bouche en même temps qu’il la pénétrait. Tantôt, elle s’accrochait à son cou, tantôt elle lui labourait le dos de ses ongles.

	Elle ne remarqua pas tout de suite que pendant ce temps, Aggie lui baisait les pieds et lui suçait les orteils.

	Laureen s’envola sur les ailes de la jouissance à une distance fantastique d’elle-même et de la terre des soucis. Des espaces intersidéraux séparèrent son corps de son esprit.

	Lorsqu’elle revint sur terre, apaisée, comblée, elle n’éprouva pas le moindre remords, seulement une vive reconnaissance pour les deux hommes qui avaient su lui procurer la drogue du plaisir et de l’oubli…

	Un moment, Aldo resta vautré sur elle sans l’écraser. Il lui donna un dernier baiser, chaste celui-la, sur le front, et céda la place à son camarade.

	Loin d’être offusquée, Laureen jugea qu’il y avait là une nécessité, une forme de justice en mettant les deux hommes sur le même pied devant ses faveurs. Elle renonçait à personnaliser leurs relations. Les deux mâles mettaient en commun son corps sans prendre d’option sur son cœur.

	Elle aspira l’air profondément, comme si elle venait de fournir une longue course. Elle était moite. Une légère sueur perlait à son front. À ce moment, elle prit conscience de l’inconfort de sa position. Elle ferma ses cuisses devant Aggie et le tint à distance de ses deux mains.

	Il parut déçu ; son ardeur tomba. Avec un sourire tendre, elle chuchota :

	— Laisse-moi reprendre mon souffle…

	Il s’allongea près d’elle et, galamment, la fit passer au-dessus de lui pour lui épargner le contact du sol. Les mains d’Aldo lui époussetèrent les fesses et désincrustèrent des fragments de coquillages.

	Laureen caressa le visage d’Aggie allongé sous elle ventre contre ventre, l’embrassa sur le front et puis sur les lèvres. Il la souleva à bout de bras comme si elle n’avait rien pesé et amena les seins à la hauteur de sa bouche. Un vrai numéro d’acrobate !

	Lorsqu’elle se sentit prête à repartir, elle murmura à l’oreille d’Aggie :

	— Va, maintenant !

	Elle voulut s’empaler sur lui… Mais ce fut l’incident technique. De sa main, elle constata la panne. Attentif et serviable, Aldo intervint :

	— Mon petit copain est un grand timide…, expliqua-t-il. Il a besoin d’encouragements.

	Après une hésitation, elle se dit : « À la guerre comme à la guerre ! Au point où nous en sommes… »

	Elle se plaça sur l’homme tête-bêche à califourchon, lui mettant sa croupe à portée des lèvres ; elle-même plongea entre ses jambes. Avec sa langue, avec sa bouche, elle ranima l’ardeur d’Aggie et en peu d’instant, lui fit prendre des proportions impressionnantes. Il ne lui resta qu’a s’enferrer.

	— Ça y est ! C’est reparti ! nota Aldo attentif et coopératif.

	 

	En retrouvant le soleil, un homme à chaque bras, Laureen éprouva quand même le désir de se justifier.

	— Ne pensez pas de mal de moi…, implora-t-elle. Je n’ai jamais fait une chose pareille ! Je n’ai jamais trompé mon mari… Jamais ! Restons bons amis. Vous avez été très gentils. Allons voir ce que deviennent les enfants…

	Pour un peu, elle eût oublié d’aller remettre son deux-pièces abandonné au bord de la crique.

	 

	★

	★ ★

	 

	Les sourcils froncés, la mine renfrognée William B. Larrimore mâchonnait son cigare éteint.

	Toute son attitude trahissait le refus et la contrariété, face à son interlocuteur M. Suzuki…

	Larrimore était le responsable de l’antenne de la C.I.A. en Floride. Installé à Orlando, face à Cap Canaveral, son service prenait de plus en plus d’importance, les retombées de l’industrie spatiale se répercutant dans le domaine militaire. Le satellite tendait à devenir l’arme absolue. Le nombre des curieux grandissait en conséquence autour des industries de pointes installées aux abords du centre de lancement.

	Après la Californie où se construisait l’aviation de demain, le K.G.B., le G.R.U. et autres investissaient la Floride.

	La situation de Larrimore et de la C.I.A. devenait inconfortable. Sous prétexte de moraliser l’espionnage et le contre-espionnage, la Maison-blanche, sous l’impulsion de Carter, multipliait les tracasseries contre l’Agence.

	Quant au F.B.I., il traquait les anciens de Batista4 (1) qui s’étaient mis au service de la C.I.A. Douée d’un flair particulier pour chasser les agents ennemis, cette maffia, en échange des services rendus, prétendait mettre en coupe réglée tous les palaces situés entre Cocoa Beach et Key Largo. Les gars du F.B.I. se délectaient à enquêter sur les activités illégales de la C.I.A. et à publier des rapports tant sur les meurtres ratés que sur les assassinats réussis par les agents de Langley. La presse ridiculisait les échecs comme des preuves d’arrogance et d’incapacité, dans le même temps elle stigmatisait les réussites comme des manifestations de la plus abjecte bestialité criminelle.

	Dans cette ambiance de mauvaise foi, de rivalité, de dénigrement, le patron de l’antenne d’Orlando ne pouvait prêter une oreille favorable aux suggestions de l’agent spécial Suzuki. Ce dernier avait échafaudé un plan pour s’emparer d’Argus et de tout son réseau grâce à l’affaire Decano.

	Larrimore était d’avis de transmettre purement et simplement le dossier au F.B.I., section contre-espionnage, et de s’en laver les mains.

	Le Japonais conseillait d’évacuer la petite famille de l’îlot 321 et de la mettre hors d’atteinte, au Canada par exemple. Il exposa dans quelles conditions il avait découvert l’émetteur-balise et l’avait expédié à Los Angeles.

	— Eh bien, c’est parfait ! conclut Larrimore. « Ils » vont chercher là-bas ! Pendant ce temps, nous serons tranquilles. Et puis croyez-moi, en si peu de temps ils n’ont pu repérer cet îlot !

	— Je n’en jurerais pas !

	— Restons-en là ! décida le responsable en évitant le regard indigné de M. Suzuki. Renforçons la surveillance. Après tout, qu’ils y viennent, ils se feront prendre !

	Visiblement, Larrimore considérait la femme et les deux enfants comme des appâts tout à fait valables. Il sous-estimait l’adversaire et, comme toujours en pareil cas, prenait des risques considérables,..

	Ils viendront ! affirma M. Suzuki. J’en suis persuade Quand à se faire prendre, je n’en suis pas sûr du tout.

	Nous verrons ! dit l’homme de la C.I.A. en se levant pour montrer qu’il s’en tiendrait là…

	 

	 

	 

	
CHAPITRE VIII

	 

	 

	 

	Vin salua de la main Carmen Rose qui fendait les flots d’azur de la piscine en un crawl impeccable. Quelques kilos de moins et ce corps vigoureux lui eût paru tout à fait acceptable.

	En apercevant son groom préféré, Bethsabée se mit à japper furieusement. Un instant, Vin chercha des yeux le pékinois. Il l’aperçut attaché sous la table ronde en bois laqué. Il s’approcha de la petite chienne. Elle remuait si fort sa queue en panache que tout son arrière-train s’agitait en cadence. Il ramassa la grosse boule de poils et sentit la langue excitée lui carder les joues.

	Il s’était incliné devant le señor Olegario Mayobré, qui attendait la señora devant un Old Crow on the rocks.

	Vin éprouvait pour les Mayobré les mêmes sentiments que Bethsabée. La petite chienne sentait bien qu’elle ne constituait qu’un accessoire parmi d’autres, au même titre que le ridicule nœud dans les cheveux dont s’affublait sa maitresse pour recevoir les hommages tarifés des grooms.

	Bethsabée émit des gémissements plaintifs lorsque son préféré s’éloigna parmi les tables en direction de l’hôtel.

	Enfin, Carmen Rose émergea de la piscine et rejoignit l’affreux qu’elle faisait passer pour son mari. Avec son nez crochu de perroquet, ses cheveux crépus, sa taille épaisse et courte, les plis de son ventre qui débordaient de son bermuda fleuri, il n’avait rien pour séduire une femme, surtout pas la pseudo-Carmen Rose au visage harmonieux et aux grands yeux bleus.

	Dans sa crainte maniaque des micros, Carmen Rose ne choisissait sa table au bord de la piscine qu’au dernier moment. Même alors, elle explorait discrètement de la main le dessous du plateau circulaire.

	Le Sea Isle de Miami Beach rassemblait sous son toit quelques magnats de l’industrie à la retraite, des P. -D.G. venus exhiber leurs nouvelles maîtresses – souvent les anciennes de leurs voisins de table – des producteurs californiens lassés des plaisirs de Malibu, des Sud-Américains chassés par un putsch et attendant le suivant pour rentrer chez eux, des racketters rangés des voitures et de riches Vénézuéliens venus dépenser leurs pétro-dollars. Olegario se réclamait de cette dernière catégorie.

	À voix basse, il exposa en deux mots la situation. Carmen Rose jeta un peignoir de bain sur ses épaules rondes et l’écouta attentivement.

	— Ils ont enlevé le signal pour le transporter quelque part sur la côte du Pacifique. Peu importe, puisque la famille est toujours là ! Sans doute vont-ils la retirer bientôt…

	— Il faut faire vite ! coupa Carmen Rose. Nous n’avons pas le choix des moyens.

	Elle s’interrompit. Le maître d’hôtel venait prendre la commande. En veste blanche sous le soleil torride, il attendit immobile et patient que la señora eût fait son choix entre le steak de tortue à la séminole et le coquelet à la bahianaise. Pour conclure, la señora décida :

	— Nous boirons de l’eau !

	Le maître d’hôtel s’inclina, remercia. Olegario fit la grimace mais n’osa protester.

	— Tu fais venir le matériel de Cuba, reprit Carmen Rose. Tu prends rendez-vous en mer et nous procédons comme prévu. Tout est affaire de calculs : quantité, concentration, dispersion au kilomètre. Après l’opération, il faudra larguer le matériel bien lesté. Très important, ça. Tu trouveras un bateau à Nassau. Pas de problème. Si, tout de même, n’aie pas l’air trop ignorant de la pêche en haute mer. Procure-toi un manuel élémentaire et potasse-le !

	— Et si on me propose un guide ou un marin pour conduire le bateau ?

	— Tu refuses ! Le scénario est simple : nous sommes trois oisifs installés aux Bahamas. Nous nous amusons à pêcher en haute mer. Nous louons un beau matériel sophistiqué. Rien ne nous interdit de nous déguiser en loups de mer de bazar.

	Carmen Rose pensait à tout.

	— L’essentiel est de connaître la météo heure par heure ! insista-t-elle. L’état de la mer, la direction du vent. Un problème purement mathématique. À La Havane de le résoudre. Compris ?

	Olegario, soi-disant Mayobré, inclina la tête. Jamais il ne discutait les ordres de la patronne. En d’autres temps, il l’avait connue sous le nom de code d’Argus. Le chef et l’agent d’exécution se comprenaient à mi-mot. Une longue habitude leur permettait de s’exprimer sans recourir à des termes trop compromettants. De longue date aussi, le châtiment du coupable éventuel avait été programmé en détail.

	Argus visait à joindre l’efficacité à l’exemplarité. La méthode et les armes choisies devaient permettre au coupable de se repentir, de se raviser in extremis, tout en lui infligeant une punition de nature à faire frémir les candidats à la désobéissance.

	Argus alliait l’imagination créatrice à la froide et cruelle détermination. Elle savait mettre la main à la pâte sans se compromettre. Elle avait l’œil à tout, justifiant pleinement le nom de code qu’elle avait abandonné par prudence…

	 

	★

	★ ★

	 

	Comme toujours, M. Suzuki se battait sur deux fronts : celui des agents ennemis et celui de la bureaucratie de l’Agence.

	Le responsable régional de la C.I.A. entendait ne rien changer au dispositif existant. Le Japonais décida donc de s’adresser directement au principal intéressé : Peter Decano.

	Il rencontra l’ingénieur dans son petit bureau sous les combles de la Teledyne.

	— Argus connaît le lieu de retraite de votre famille, lui annonça-t-il d’emblée.

	— Comment le savez-vous ?

	En deux mots, M. Suzuki raconta les faits. Et de conclure :

	— On vous a donc filé à l’aéroport. Le signal a renseigné sur la direction prise par l’avion. L’heure de l’atterrissage a fait connaître la durée du vol. Facile d’en conclure que votre femme et vos enfants se trouvent aux Bahamas. Là-bas, quoi de plus simple, par bateau ou avion, d’identifier l’îlot ?

	« Argus ne perd pas de temps ; n’en perdons pas non plus. La C.I.A. estime que nous ne devons rien changer à nos plans. Pas mon avis. À titre personnel, je vous engage à retirer votre famille de l’îlot… »

	— À mes risques et périls ? interrogea Decano, le sourcil froncé.

	Larrimore ne prend pas la responsabilité de ce déménagement. Il y est opposé, c’est exact. Nous obtiendrons tout de même une protection officielle pour l’endroit que nous aurons choisi ensemble, ou que vous aurez choisi seul…

	Le visage crispé par l’inquiétude et l’appréhension, Decano pesait le pour et le contre. Passer outre aux consignes de l’Agence lui paraissait risqué. Il avait le respect de la hiérarchie. L’exemple d’un haut personnage de la Maffia exécuté huit jours après avoir quitté le camp d’entraînement des Bérets Verts en Virginie, dont il était l’hôte protégé, restait à présent à toutes les mémoires.

	— Dans une première période, transférons votre famille dans une base du Canada…, proposa M. Suzuki. Ensuite, nous aviserons. D’ici là, j’espère bien mettre la main sur Argus et son réseau.

	— Laureen se trouve bien où elle est…, objecta Decano. Elle semble s’y plaire et les enfants aussi. Les marins qui les gardent sont sympathiques. Ils s’amusent avec eux.

	— Je maintiens ma suggestion ! répliqua fermement le Japonais. Réfléchissez. Je vous propose de nous charger ensemble du déménagement. Cela ne pose aucun problème.

	— Je vais en parler à Laureen. Elle a certainement son opinion.

	— Elle ne connaît pas Argus ! L’opinion de votre femme sera donc sans valeur.

	Surpris par le ton sec et tranchant du Japonais, Decano dévisagea l’homme qu’il avait connu aimable et accommodant. Avec stupeur, il regardait ce nouveau visage, ce masque froid, déterminé. Il pensa qu’avec un homme de cette trempe à ses côtés, rien n’était perdu…

	— Suivez mon conseil ! insista le Japonais. À votre place, je ne demanderais pas l’avis de ma femme.

	Troublé, l’ingénieur promit :

	— Je vous donnerai ma réponse demain…

	 

	 

	 

	
CHAPITRE IX

	 

	 

	 

	Laureen avait l’impression d’être prise dans le temps fige, comme un poisson dans la glace…

	Le rythme paresseux de la vie sur l’îlot berçait et endormait son inquiétude. Rien ne pouvait arriver puisque rien ne changeait. Elle trouvait l’apaisement dans l’aspiration au nirvana.

	Libérée des tâches matérielles qu’assumaient les trois hommes, elle se retrouvait seule avec elle-même pour la première fois depuis la naissance de Lexie. Sa seule occupation était de jouer avec les enfants. Keith les faisait manger, Aggie baignait Dip, et Aldo se chargeait de Lexie.

	La veille au soir, Peter lui avait demandé son avis sur un éventuel déménagement. Elle s’était montrée évasive. Tout cela lui paraissait irréel, et cet îlot relié aux bases navales et aériennes les plus proches lui procurait une sensation de sécurité qu’elle n’imaginait pas retrouver au cœur d’une ville. Elle s’en remettait à Peter.

	Aldo et Aggie lui avaient fait une démonstration des différents systèmes d’alerte existant, aussi bien pour défendre l’accès des plages que l’intrusion dans les locaux d’habitation. Nulle part au monde on ne pouvait rêver système plus efficace et plus sophistiqué.

	La crainte manifestée par Peter la veille au soir, la tirait de sa torpeur, la tourmentait…

	En partant pour sa promenade matinale, elle réfléchissait aux propositions de son mari.

	À peine allongée au soleil, elle entendit crisser le sable du sentier qui serpentait au milieu des rochers. Aldo et Aggie arrivaient l’un derrière l’autre, rieurs, euphoriques, heureux de vivre… Tôt levés, ils expédiaient l’essentiel de leur travail entre six heures et huit heures du matin. Ensuite, ils tenaient une sorte de journal de bord, et s’accordaient plusieurs heures de récréation.

	Sans complexe, ils s’installèrent auprès de Laureen, la prenant en sandwich pour l’embrasser chacun sur une joue et encercler sa taille.

	— Comment va notre petite chérie ? interrogea Aldo.

	En même temps, il détacha en douceur le mini soutien-gorge.

	— Non…, ça ne va pas ! protesta-t-elle avec un manque total de conviction.

	Elle n’arrivait pas à s’indigner contre le fait que ces deux garçons la considéraient comme étant leur chose. Leur manière innocente de procéder, jamais agressive mais tendre et insinuante, la désarmait. Son très léger mouvement d’humeur parut les attrister. En fait, ils échangèrent un sourire amusé.

	L’air penaud, Aldo caressa doucement le dos de Laureen, faisant courir une onde électrique de la nuque aux reins. Elle se sentit incapable de réagir.

	— Vous n’allez pas recommencer ? protesta-t-elle sur un ton qui apparut comme un encouragement.

	Timidement, Aggie lui mit une main légère sur le genou gauche, remonta vers le haut de la cuisse, tout en baissant les yeux, l’air coupable. Aldo déposa un baiser sur l’épaule de Laureen qui chavira sous l’effet de la redoutable faiblesse que les deux hommes lui avaient fait découvrir…

	Incapable de résister, elle ferma les yeux. Une bouche brûlante se posa sur ses lèvres. Elle ne chercha pas à savoir à qui appartenait la langue qui s’infiltra entre ses dents. Elle se disait que le péché serait moins grand s’il demeurait impersonnel.

	— Ne restons pas là ! fit-elle d’une voix étranglée.

	Des mains adroites – il y en avait partout – la dépouillaient de son slip. Les bras musclés qui la manipulaient sans effort lui donnaient la sensation grisante d’être délivrée de toute pesanteur.

	— Si les enfants arrivaient…, murmura-t-elle.

	— Pas de danger ! Keith les garde jusqu’à notre retour…, dit Aldo.

	— Il est au courant ? s’indigna-t-elle.

	Pas de réponse.

	Dépouillée aussi de son slip, Laureen fut portée un peu plus loin, sur le sable. L’horizon marin était vide. Le ciel aussi. Pas une voile sur mer, pas un vrombissement dans le ciel.

	Aldo s’était allongé sur le dos et Laureen, empalée sur lui, entrait en action, les yeux révulsés, toute moirée de frissons. Derrière son dos, Aggie avait saisi ses seins à pleines mains.

	Tout à coup, elle interrompit sa chevauchée sur place en poussant un cri de douleur.

	— Non, pas ça ! cria-t-elle furieuse.

	Elle s’arracha des bras d’Aldo pour expédier une gifle cinglante à l’autre qui prit son air le plus bête.

	— Tu m’as fait très mal ! protesta-t-elle.

	— Bon ! intervint Aldo, conciliant. Ce truc-là ne s’improvise pas. Faut de la préparation. On y pensera. Tu verras, pour une femme être prise entre deux feux, c’est la jouissance suprême !

	Laureen en avait encore les larmes aux yeux de douleur. La tentative d’Aggie avait mis fin à son extase.

	Sur un ton boudeur, elle reprit :

	— J’ai eu tort de vous céder ! Vous ne me respectez plus. Bien fait pour moi !

	Aldo lui caressait doucement les flancs et tentait de l’amadouer. Quittant sa pose agenouillée, elle s’assit à côté de lui, les cuisses fermées, le menton sur les genoux, les bras en corbeille. Ses deux partenaires restèrent cois.

	Soudain, elle s’écria :

	— C’est le comble ! On nous regarde… C’est peut-être Peter… Il pense venir me chercher.

	Trois paires d’yeux fixèrent intensément le petit yacht à moteur qui croisait à un ou deux milles. Nul ne l’avait vu venir.

	— Rhabillez-vous ! ordonna Laureen.

	— Si c’est ton mari, c’est un peu tard…, nota Aldo.

	— Toi, va me chercher mon maillot ! dit-elle à Aggie qui avait remis son short.

	En trois bonds, le garçon atteignit la crique et rapporta le deux-pièces. Ensuite, il repartit en courant, revint quelques minutes plus tard porteur d’une longue-vue de marine. Aldo la lui arracha des mains pour observer le bateau.

	Au bout d’un moment, il affirma tranquillement : ‘

	— Je le connais.

	Et il passa la longue-vue à son camarade. À son tour, Aggie surveilla le petit yacht.

	— C’est le Triton de chez Holz, à Nassau ! confirma-t-il.

	Les deux marins connaissaient la plupart des loueurs de bateaux des Bahamas ainsi que les bateaux à louer.

	— Des amateurs, des pêcheurs du dimanche ! reprit Aggie sur un ton de mépris total. Où veulent-ils en venir ? Regarde-les, Aldo !

	L’interpellé reprit la lunette et la réajusta à sa vue.

	— Curieux ! nota-t-il. Ces bouées qu’ils transportent, on dirait des flotteurs en matière plastique…

	— Ou des containers ! suggéra Aggie.

	— Je peux voir ? s’impatienta Laureen.

	Trois singuliers personnages. Deux assis à l’avant sur la partie pontée, un troisième à l’arrière qui manipulait des sortes de bonbonnes de couleur jaune, assez semblables à des fûts de vin. L’un de ces flotteurs était posé sur le pont ; des deux autres, on ne voyait que le col et la partie supérieure.

	— On dirait des contrebandiers ou des trafiquants de je ne sais quoi…, suggéra Aldo.

	Laureen lui rendit la longue-vue et Aldo reprit son examen.

	— Ça y est ! grommela-t-il. Ils mettent le cap sur nous. Ce culot !

	Ses deux interlocuteurs pouvaient constater que le bateau avait viré de bord. On ne voyait plus que l’étrave, qui soulevait une double tramée d’écume.

	— Rentre à la maison ! conseilla Aldo à Laureen. Reste à l’intérieur avec les mômes.

	Craintive, elle s’éloigna en courant. Sur un ton mi-sérieux, mi-plaisant, il lui lança :

	— N’aies pas peur. S’ils débarquent, on les massacre. Si, par impossible, ils nous tuent et t’enlèvent, ils seront vite rejoints par l’Air Force. Ils ne savent pas ce qui les attend !

	Aggie reprit possession de la lunette. Aucun doute, le bateau fonçait droit sur l’îlot et plein gaz encore, car il grandissait à vue d’œil…

	Aldo courut vers la guérite de la plage. Il en revint porteur d’une mitraillette qu’il tenait à deux mains.

	Parvenu à deux cents mètres environ de la grève, le bateau changea de cap et se présenta de flanc. À la même allure, il entreprit de faire le tour de l’îlot. Perplexes, les deux marins le suivaient du regard ; il leur était familier.

	L’équipage inconnu se composait de deux hommes et d’une femme. Une ridicule casquette en tissu écossais brillant, à deux visières pour protéger le front et la nuque, coiffait la femme. N’eût été son embonpoint, cette casquette et son imperméable ciré en forme de macfarlane lui eussent donné une allure de Sherlock Holmes maritime. Des lunettes de soleil géantes cachaient la moitié visible du visage, ne laissant guère apparaître que le double menton.

	Son compagnon du pont, aussi trapu qu’elle-même, ne portait qu’une chemisette bleue et un blue-jean. Cheveux crépus, nez de perroquet. Il observait l’îlot à l’aide de grosses jumelles.

	Soudain, la dame adressa aux deux marins un salut de la main. Seul, Aggie lui répondit.

	À son deuxième passage, le bateau ne fut plus qu’à cent mètres. Il risquait de s’échouer sur les brisants qui formaient une ligne de défense avancée à l’est de l’îlot. Par instants, un éperon rocheux devenait visible entre deux vagues. Finalement, le singulier équipage jeta l’ancre de ce côté, du moins tenta d’immobiliser le bateau dans un axe passant par ce récif.

	Par gestes, Aggie tenta de faire comprendre à ces navigateurs du dimanche qu’ils risquaient gros de s’attarder en ces parages. Une vague plus forte pouvait jeter la coque sur un rocher à fleur d’eau et la briser comme une coquille d’œuf. Il leur cria de s’éloigner. Le vent, qui soufflait d’est en ouest, lui ramena sa voix.

	Le vent apportait aussi très distinctement les pulsations du moteur et les échos d’une conversation en langue latino-américaine. Apparemment, une discussion mettait aux prises l’homme agenouillé du pont et celui qui émergeait d’en dessous, un gaillard au torse puissant, bronzé, vêtu d’un maillot de corps et d’un short bleu.

	À ce moment se passa une chose extraordinaire : les trois singuliers pêcheurs enfilèrent sur leurs têtes des masques de plongée.

	— T’as vu ça ? dit Aggie à son camarade stupéfait.

	N’en croyant pas ses yeux, Aldo reprit la longue-vue pour constater que les curieux visiteurs – ou visiteurs curieux – s’étaient affublés de masques bizarres, pas tout à fait semblables au modèle standard en vente dans tous les magasins d’accessoires de l’archipel.

	Soudain anxieux, Aggie se demanda si ces gens ne venaient pas pour découvrir et saboter les hydrophones et autres détecteurs semés sur les fonds marins dans la zone de passage…

	— On enfile nos combinaisons sous-marines ? suggéra Aldo.

	— Non ! C’est peut-être une mise en scène pour nous attirer…

	À présent, les trois personnages se démenaient grotesquement. La femme envoyait des baisers aux deux marins. Les hommes agitaient leurs bras, comme s’ils saluaient les passagers d’un navire de rencontre.

	Consterné, décontenancé, Aldo se retourna… Ces simagrées ne s’adressaient pas seulement à son camarade et à lui-même : Laureen et les enfants se tenaient à vingt mètres derrière lui, sur la pente descendante, en compagnie de Keith…

	— Rentrez tous ! leur cria-t-il, furieux.

	Enchantés de cette diversion, Dip et Lexie répondaient avec enthousiasme aux saluts des passagers du bateau.

	Au vif soulagement d’Aldo et d’Aggie, le Triton virait à nouveau de bord et s’éloignait…

	Avec sa longue-vue, Aggie put constater que les trois containers jaunes étaient reliés à trois grosses pierres par des cordages attachés aux goulots comme des cordes autour de trois cous. On allait certainement les jeter à l’eau…

	Le comportement de ces pêcheurs du dimanche parut totalement inexplicable aux trois marins. Fallait-il alerter la base aérienne ou l’U.S. Navy ?

	À toutes fins utiles, Keith décida de consigner l’événement sur le journal réglementaire.

	Pour Aggie, les passagers du Triton étaient des vacanciers en goguette, sans doute pris de boisson.

	À l’heure de la liaison avec Peter, et malgré les consignes de prudence données par le Japonais, Laureen raconta l’événement en détail. Les enfants mirent leur grain de sel par des commentaires enthousiastes. Après quoi, ils exigèrent de voir apparaître leur daddy sur l’écran de télévision. On y voyait tout le monde et n’importe qui, pourquoi, seul, demeurait-il enfermé dans la boîte noire ?

	Dans cette ambiance, les décisions sérieuses et les confidences sentimentales trouvaient difficilement leur place.

	— Je m’ennuie de toi à mourir…, dit Peter.

	— Moi aussi. Soyons patients. Et tu sais, si tu as envie de… te distraire avec Kitty, ce n’est pas moi qui t’en fera le reproche.

	— Je n’y ai pas pensé ! répondit Peter. D’ailleurs, elle est tout le contraire de celle que tu as connue. Quant à ta proposition, elle m’inquiète. Je me demande quelle rencontre tu as faite sur ton île déserte…

	Le ton était celui de la plaisanterie appliquée. Le cher Peter était bien incapable de badiner sur ce chapitre.

	Pour apaiser ses remords, du moins ceux qu’elle aurait dû éprouver, Laureen décida de se punir en révélant sa conduite à son mari. Sur le moment et devant les enfants, il n’en était pas question. Elle repoussa donc les insinuations de Peter avec l’apparence d’une sincère indignation.

	— Que vas-tu chercher là ? dit-elle.

	Mais Peter reprenait :

	— Cette histoire de bateau me décide. Je viens te chercher dès demain, si possible. Sois prudente. Bonne nuit !

	Dans un élan de tendresse, Dip saisit l’émetteur-récepteur à pleines mains et y déposa un grand baiser.

	Aussitôt la liaison coupée, Peter appela M. Suzuki à l’hôtel Sheraton de Jacksonville.

	Le Japonais avait dû suivre sa conversation avec Laureen, car il demanda peu de détails à propos du bateau et de ses occupants…

	— Demain matin, à six heures dix, nous avons un avion pour Nassau, annonça-t-il. Départ à Tampa. À moins de prendre un avion militaire à Dayton, cette nuit. Vous avez le choix.

	— Je préfère les laisser dormir ! fut la réponse de Peter. Nous prendrons l’avion du matin.

	Immédiatement, M. Suzuki fit part à Larrimore de la décision prise. Aucune objection.

	— À Nassau, vous disposerez d’un Sikorski du Service ! promit Larrimore. Je ferai le nécessaire…

	 

	 

	 

	
CHAPITRE X

	 

	 

	 

	Aldo et Aggie réagirent mal à la pensée de perdre leur jouet…

	À peine les enfants endormis, ils se glissèrent dans la chambre de Laureen. Elle eut toutes les peines du monde à les empêcher d’entrer dans son lit. Leur discussion animée et mouvementée risquant de réveiller les enfants, elle enfila un peignoir et entraîna les acharnés hors de la pièce.

	Furieuse, elle leur lança :

	— Je n’aurais jamais dû vous céder !

	Doucement obstinés, ils s’agenouillèrent pour battre leur coulpe. Têtes baissées, se frappant la poitrine à grands coups, ils étaient si cocasses qu’elle ne put retenir un éclat de rire.

	L’ayant ainsi désarmée, ils se jetèrent sur elle voracement et l’emportèrent dans la grande pièce qu’ils partageaient, voisine de celle de Keith.

	Laureen se défendit jusqu’au bout. Sa défaite fut d’autant plus cuisante.

	— Je penserai à vous ! ne put-elle s’empêcher d’avouer.

	— Auquel principalement ? demanda Aldo, perfide.

	— Pour moi, vous ne formez qu’un…

	— Un amant à quatre bras, quatre jambes et…

	Aldo n’acheva pas.

	Tous deux la soulevèrent et la rapportèrent dans sa chambre.

	 

	À son réveil, elle trouva Peter debout au pied de son lit dans la pénombre…

	« C’est un fantôme…, pensa-t-elle tout d’abord. Je suis mal réveillée… »

	… Et puis elle se félicita de n’avoir pas laissé les deux lascars passer la nuit avec elle.

	En la serrant à l’étouffer et en la couvrant de baisers, Peter s’aperçut tout de même de son embarras… Elle se demanda s’il n’aurait pas mieux valu se faire surprendre ; cela aurait facilité la séparation. Aussitôt formulée, elle repoussa cette pensée avec horreur. Son inconscient la poussait à creuser un fossé infranchissable entre elle-même et son mari, pour assurer la sécurité des enfants.

	L’instant d’après, Lexie se réveillait entre les bras de son père et poussait des cris de joie. Réveillé à son tour, Dip quitta son lit et son père le souleva jusqu’au plafond avant de le serrer sur son cœur.

	Dans le patio, M. Suzuki interrogeait minutieusement Aldo et Aggie. En leur compagnie, il se rendit sur les lieux pour se faire montrer l’endroit où le bateau des touristes curieux s’était arrêté, celui où, à ce moment, s’étaient tenus les résidents de l’île. Il exigea des précisions sur la durée de l’incident, prit connaissance du rapport écrit et insista beaucoup pour connaître la météo au moment de l’incident : direction et vitesse du vent, etc.

	— Trois cinglés ! insinua Aldo pour conclure.

	M. Suzuki ne partagea pas cette opinion. La femme du trio répondait trop bien au signalement d’Argus en possession de la C.I.A.

	Pendant l’enquête de M. Suzuki, la petite famille réunie pour quelques heures prenait le déjeuner dans la cuisine en compagnie de Keith.

	Peter apprécia la fraîcheur du patio, la vue sur la mer et les îles voisines par les vastes baies encadrées d’une végétation de jungle. Il en vint à regretter sa décision d’arracher les siens à ce paradis, où ils se trouvaient sous la garde de la Navy.

	— Si je m’installais ici pour un temps ? suggéra-t-il au Japonais qui, son inspection terminée, venait le chercher.

	— Bêtise ! trancha M. Suzuki d’un ton sans réplique. ‘ Ne vous bercez pas de l’illusion que votre présence serait une protection pour les vôtres. Partons, c’est l’heure. J’ai trois raisons de vous emmener à Los Angeles. La première : il faut partir d’ici, votre famille est repérée. La deuxième : on ne viendra pas vous chercher là où se trouve l’émetteur-balise. La troisième, je vous la dirai plus tard… Inutile d’anticiper.

	M. Suzuki paraissait extraordinairement soucieux. Il prit les devants pour gagner l’aire d’atterrissage. Bras dessus, bras dessous, les époux le suivirent, Dip tenant la main de sa mère et Lexie celle de son père. Tête basse, Aldo et Aggie marchaient derrière eux, portant les bagages.

	Le moteur du Sikorski tournait ; les pales faisaient souffler un vent de cyclone.

	Les adieux se firent dans un grand tintamarre de rotors. Aldo et Aggie prirent Laureen dans leurs bras pour l’embrasser très fort sur les deux joues. Ensuite, M. Suzuki vint serrer la main aux deux marins et leur cria pour dominer le bruit :

	— Vous serez bientôt réunis à nouveau, je le crains, vous, Mme Decano et les enfants… Pas ici, non.

	Aldo et Aggie agitèrent leurs mains aussi longtemps que l’hélicoptère fut visible, d’abord carcasse tonitruante, puis gros bourdon grondeur et enfin moustique au bourdonnement ténu…

	 

	★

	★ ★

	 

	À Nassau, M. Suzuki se sépara du groupe familial.

	Les Decano prirent l’avion de la ligne régulière qui devait les conduire à Los Angeles avec escale à Tampa.

	Larrimore avait donné son accord pour accueillir Laureen et ses enfants dans un centre d’hébergement protégé, comme on appelle ces somptueux meublés réservés aux hôtes de la C.I.A. en attente d’affectation, et aux réfugiés politiques menacés de mort ou condamnés par contumace dans leur pays d’origine.

	Au temps d’Allende, ces centres étaient peuplés ‘ de Chiliens qui côtoyaient des opposants à Castro et des rescapés de la Baie des Cochons.

	À présent, on y trouvait quelques Allemands de l’Est démasqués par le K.G.B., des Péruviens en attente de coup d’État et plusieurs généraux sud-vietnamiens en compagnie de leur famille.

	M. Suzuki avait choisi Los Angeles parce que la fameuse base Edwards n’est pas loin, puisqu’elle est située en bordure du désert Mojawe. Il avait ses raisons, qu’il avait omis d’exposer à Peter Decano pour ne pas l’affoler…

	Aussitôt débarqué dans la capitale des Bahamas, M. Suzuki se mit à la recherche du loueur de bateaux dont les initiales M.H. figuraient sur la coque du Triton. La M.H. était bien connue. C’était l’une des plus cotées parmi les entreprises de location.

	Sous un soleil tropical, un vaste chantier offrait un choix d’embarcations allant du hors-bord au yacht ponté, en passant par les vedettes rapides et les Chriscraf. À l’entrée du terrain, une enseigne en bois annonçait : MANFRED HOLZ, Fournisseur agréé du Yachi Club de Nassau.

	Des filles décolorées en mini-mini faisaient la moue devant des jouets à voile ou à moteur de vingt mille dollars. En plus de leurs quelques milligrammes de tissu, elles arboraient des casquettes d’amiral à ancre d’or. Cigare au bec, leurs P. -D.G. d’amants se contentaient d’une casquette à visière teintée et portaient des shorts sportifs sur des jambes en forme d’allumettes.

	Des retraités à cheveux blancs, vêtus de flanelle, au fort accent du Sud, s’entretenaient avec les moniteurs de la M.H.

	Sur les stands d’exposition et les cales sèches flottaient des odeurs de goudron, de vernis cellulosique et de colle qui se combinaient aux senteurs marines.

	Un gros homme chauve au teint de brique vérifiait l’arrimage d’un fauteuil vissé à l’arrière d’un puissant hors-bord pour pêche à l’espadon.

	Deux calls-girls sur le retour, visiblement sans emploi, tentaient d’accrocher le regard de quelque milliardaire disponible.

	En complet d’alpaga bleu ciel, M. Suzuki flâna un moment au bord du quai où s’alignaient yachts et vedettes. Tout de suite, il repéra le Triton…

	Nonchalamment, il gagna les bureaux, alignement de constructions basses en bois clair et verre au sol dallé. Le somptueux salon d’accueil s’ornait de photographies de bateaux et de personnalités : vedettes de la politique, de l’écran, et P.D.G. brandissant des poissons-scies grands comme des requins.

	M.H. était un jovial et solide Texan émigré dans l’archipel de Sa Gracieuse Majesté. Le regard filtrant, Holz tenta de situer ce client au visage impénétrable qui n’avait pas l’allure d’un touriste ou d’un oisif.

	— Vous avez du beau matériel ! attaqua M. Suzuki.

	— Il nous arrive même d’en fabriquer. Sur commande seulement.

	— Je m’intéresse au Triton…, reprit le Japonais.

	Holz fronça les sourcils, dévisagea longuement le client, parut surpris, devint songeur.

	— Le Triton, je ne le recommande pas. C’est un engin lourd, peu maniable et surtout lent.

	— Pour un amateur…

	— Vous m’avez l’air d’un sportif ! répliqua Holz. Je vous recommande quelque chose de plus léger…

	M. Suzuki s’obstina. Le patron haussa les épaules.

	— Vous l’avez vu ? interrogea-t-il. Vous voulez le visiter ?

	— Je l’ai vu. S’il est en état de marche, signons les papiers !

	Holz ouvrit un tiroir pour en tirer un formulaire imprimé.

	— Et si vous me disiez de quoi il retourne ? interrogea-t-il.

	— Je m’intéresse au trio qui a loué avant moi.

	Holz glissa un regard par en dessous à son visiteur et dit :

	— Vous ne m’étonnez pas. Je les ai trouvés bizarres. Deux gars et une bonne femme qui voulaient partir pour une croisière de trois jours. Ils m’ont rendu le bateau au bout de douze heures, je leur ai fait une réduction sur le forfait. Quand on ne connaît pas la mer…

	Holz tendit à M. Suzuki un document imprimé de quatre pages en petits caractères. C’était un contrat de location et un contrat d’assurance prévoyant toutes les éventualités d’une croisière, depuis l’avarie simple jusqu’à la mort par noyade en passant par les situations intermédiaires : naufrage par temps calme ou tempête. Les cyclones faisaient l’objet d’un paragraphe spécial, ainsi que le rapatriement des corps et les frais de repêchage. Dans tous les cas, la « Manfred Holz Limited » se trouvait remboursée de tous ses débours et dédommagée intégralement de ses pertes ou préjudices éventuels.

	M. Suzuki signa sans entrer dans les détails de ses engagements. Il régla en espèces la somme de cent dollars.

	Son intention n’était pas de naviguer, mais de faire examiner le Triton par les experts de la base Edwards.

	— Et maintenant, racontez-moi tout au sujet de cette dame excentrique et de ses deux compagnons, dit-il. Je vous écoute !

	Le premier réflexe de M.H. fut de se rebiffer et de monter sur ses grands chevaux. En face du masque impassible et dur du Japonais, il changea d’attitude, abandonna toute velléité de résistance.

	M. Suzuki trouva l’argument ad hominem qui rendit le loueur de bateaux docile et même servile.

	— Il s’en passe des choses entre la Floride, les Iles et Cuba – je dis Cuba comme je dirais Haïti ou Saint-Domingue –, vous le savez aussi bien que moi. Un bateau qui sert au trafic est toujours confisqué. Vous avez la chance que je ne sois ni douanier ni garde-côte.

	« Voici ma question : avez-vous un chèque, une adresse ou un numéro de téléphone, un indice quelconque pouvant me mettre sur les traces de ce trio ? »

	— Vous êtes flic ?

	— Non. Et vous avez tout intérêt à ne pas mettre les flics sur cette affaire !

	La jovialité de M.H. devint de la volubilité.

	Malheureusement, il donna peu de détails utiles.

	— Entre eux, ces touristes parlaient une langue sud-américaine, précisa-t-il. Le petit gros doit être cubain ou vénézuélien. L’autre, le grand type, je ne sais pas.

	— Vous avez vu les containers qu’ils transportaient ?

	— Des containers ? Vous devez vous tromper ! Ils ont transporté le petit matériel de pêche que je leur ai loué. Pas de containers, non. Certainement pas !

	Plein de bonne volonté, Holz fouillait dans ses paperasses.

	— Attendez ! fit-il. Je crois me souvenir que le grand type a téléphoné, celui qui est venu la veille pour louer…

	Holz passa dans le bureau voisin, où une secrétaire tapait à la machine. Un standard se trouvait à côté de la table de travail.

	La secrétaire, une jeune fille sophistiquée à la moue dédaigneuse, consulta des fiches assemblées par une pince.

	— Ma secrétaire a demandé le numéro, précisa Holz. Elle l’a passé sur mon poste. Pendant ce temps, je discutais dehors avec des clients.

	— Je l’ai ! annonça la fille. C’est le 182.6347 à La Havane.

	— Merci ! fit le Japonais en notant le numéro sur son calepin.

	Il enchaîna :

	— Vous avez certainement le double de la facture ?

	Ce mot de facture sonna désagréablement aux oreilles de M.H.

	— J’imagine que toute location est inscrite dans vos livres ? insista M. Suzuki.

	De mauvaise grâce, le loueur se retira dans un bureau voisin. Au bout d’un moment, il revint en défroissant une note à laquelle était agrafé le contrat d’assurance. Selon toute probabilité, ces documents étaient des rescapés de l’incinérateur.

	— Merci ! fit le Japonais en parcourant la première page du regard.

	Les papiers étaient établis au nom de Federico Lopez. Il était certainement vain de chercher ce Lopez dans l’annuaire, parmi des centaines de Federico Lopez !

	Seul résultat positif de l’enquête : un numéro de téléphone à La Havane. Et c’était énorme…

	M. Suzuki estima qu’il serait utile de faire un tour à Cuba. De Key Largo à la capitale de Castro, il n’y a qu’un saut de puce. Et le computer de Larrimore allait lui révéler le nom du titulaire de ce numéro 182.6347…

	
CHAPITRE XI

	 

	 

	 

	En rentrant chez lui à deux heures du matin, retour de Los Angeles où il avait laissé sa famille, Peter Decano trouva la lumière allumée dans le hall de l’appartement et le living, dont la porte était légèrement entrebâillée…

	Aussitôt, il tira de sa poche l’automatique, cadeau de M. Suzuki. Certain d’avoir tout éteint en partant, il arma le pistolet et s’avança sur la pointe des pieds jusqu’au battant entrouvert.

	À ce moment, un billet épinglé au bois attira son regard : « Peter chéri, ne me tue pas, je dors dans ton lit. Réveille-moi par un baiser. Merci. Kitty. »

	C’était bien l’écriture de l’inévitable étudiante. Malgré cela, il resta sur ses gardes. Si Kitty avait pénétré chez lui sans difficulté, un autre avait pu le faire aussi.

	Sans bruit, il traversa l’appartement, atteignit la chambre conjugale. Avec d’infinies précautions, il ouvrit la porte.

	En voyant le lit, il reçut un choc… La jeune fille était bien là, étendue sur le dos, à demi sortie des couvertures, un sein émergeant de la chemise de nuit et les bras écartés, une main traînant sur la carpette… Les yeux grands ouverts étaient fixes…

	— Kitty ! fit-il effrayé en se penchant au-dessus du corps.

	Un grand éclat de rire lui répondit. Kitty lui lança ses bras nus et chauds autour du cou.

	— Tu ne devrais pas faire des trucs comme ça !

	— Pourquoi ? Tu en as déjà trop vu ? Raconte-moi tout !

	Elle le fit asseoir près d’elle sur le lit.

	— Comment es-tu entrée ?

	— Comme tu n’arrivais pas, j’ai fait venir un serrurier. Il s’est fié à ma bonne mine.

	— Incroyable !

	— Et toi, que deviens-tu ? Tu découches maintenant ?

	— Il vaut mieux que tu ne saches rien ! répondit Peter. Moins tu en sauras, plus tu seras en sécurité.

	Kitty esquissa une moue dubitative.

	— Peter, ton histoire ne tient pas debout. Dis moi la vérité ! Je sais que tu es d’origine russe. Mais il n’y a aucune raison que le K.G.B. s’attaque à toi… de préférence à tout autre !

	— Si.

	— Tu étais un faux réfugié, et tu es devenu un vrai en rencontrant Laureen ?

	— Voilà.

	Un long moment, la jeune fille resta silencieuse.

	— Et ça va se terminer comment, tout ça ?

	Peter ne répondit pas.

	— Parlons d’autre chose ! fit-il au bout d’un moment.

	L’étudiante ne demandait pas mieux.

	— Couche-toi, mon chou ! ordonna-t-elle.

	Trop grande pour elle, la chemise de Laureen que Kitty portait ne cachait pas ses seins haut perchés et la pointe du décolleté découvrait le nombril. Un très joli nombril.

	— Tu as l’air déprimé…, nota-t-elle. Je te sers quelque chose ?

	— Si tu veux.

	Quand elle sauta du lit, il put apprécier sa silhouette déliée, visible à travers le tissu. Sa démarche décidée fit bouger en cadence ses fesses drues.

	Elle revint avec un grand verre de Cutty Sark on the rocks. Peter, en short de coton, retirait ses chaussettes. Il leva les yeux sur elle ; une chaude bouffée d’amitié monta dans sa poitrine. Il admira les tétons roses qui pointaient et couronnaient les seins bien ronds, à peine élastiques. Sous le voile transparent, la toison intime soulignait la ligne galbée des cuisses, l’ampleur insoupçonnée des hanches.

	Kitty nue était cent fois plus femme que vêtue.

	Elle s’assit contre lui pendant qu’il buvait en émettant un petit grognement d’aise.

	— Tu es gentille, fit-il. Tu es mignonne. Si je ne t’avais pas…

	— Je ne te sers pas à grand-chose, hélas !

	Il se leva et passa dans la salle de bains.

	Elle retira sa chemise, se recoucha. Pendant un long moment, elle entendit l’eau couler dans la baignoire. Alors elle éteignit la lampe de chevet.

	Enfin il vint se coucher. En veste de pyjama. Comme elle ne lui avait laissé que peu de place, il fut obligé de la pousser. Au contact de sa tiède nudité, il ne réagit pas…

	En silence, chacun choisit sa position.

	Peter pensait aux siens. À force de voir Kitty au milieu de ses enfants, il avait conçu pour elle des sentiments paternels. Laureen seule, qu’il n’avait jamais trompée, lui inspirait un trouble charnel profond et brutal. Kitty ne lui inspirait pas cette émotion violente, seulement un sentiment d’ordre esthétique et une tendre amitié. Elle restait un objet extérieur, et il n’aimait pas se servir d’objets ne lui appartenant pas.

	Avec une apparente innocence, elle s’était emboîtée à lui, pour garder sa position, pubis contre croupe. Par la force des choses, il dut lui mettre un bras sur la taille dans le creux souple et chaud. Sa main se trouva doucement saisie par les mains de la jeune fille qui y déposa un baiser. Et puis cette main fut insensiblement guidée vers le haut. Elle ne put éviter le contact d’un sein ; la pointe dure se logea dans sa paume.

	Par jeu, complaisance ou politesse, Peter agaça du bout d’un doigt le téton dressé. D’un mouvement de reins décidé, Kitty se colla plus fortement à lui. Il lui embrassa la nuque, fourra son nez dans la chevelure odorante.

	Comparées à l’ampleur de celles de Laureen, les épaules de Kitty lui parurent frêles. Ces épaules un peu osseuses lui faisaient l’effet d’un fruit trop vert.

	Sa main flatta les hanches lisses et rondes où s’épanouissait l’ardente féminité de Kitty.

	À partir de ce moment, leurs corps s’harmonisèrent, firent connaissance et devinrent complices à l’insu d’eux-mêmes. Bougeant à peine, Peter pénétra Kitty dans la pose où ils se trouvaient. Elle émit un petit gémissement étouffé et lui mit un sein dans chaque main lorsqu’il entra en action.

	Pour la deuxième reprise, elle se colla contre lui bouche contre bouche et, de sa langue, mima le mouvement et le rythme de la possession tandis qu’il la défonçait à coups redoublés…

	 

	Leurs corps enlacés, ils sombrèrent dans un profond sommeil alors que le petit jour gris pointait.

	… La sonnerie stridente du téléphone les tira de leur bienheureuse lassitude.

	Éveillé le premier, Peter décrocha le combiné par-dessus l’épaule de Kitty.

	— Allô ! fit-il d’une voix pâteuse et sur un ton contrairé.

	Il s’attendait à l’annonce de quelque malheur…

	Sur un ton de gravité qui n’était pas fait pour le rassurer, une voix d’homme lui dit :

	— Monsieur Decano, la vie de votre femme et de vos enfants est en danger. Suivez mon conseil si vous voulez les sauver. Appelez le numéro qui se trouve inscrit sur un carton glissé sous votre porte palière. Ne montrez ce numéro à personne et appelez-le, mais pas de chez vous. Votre téléphone est surveillé. En l’utilisant, vous décrocheriez un processus irréversible et catastrophique. Même chose si vous appelez de votre bureau. Suivez mon conseil à la lettre, vous m’en serez reconnaissant. Il s’agit de votre dernière chance. Faites vite.

	D’après le ton, l’homme avait lu ce message. Son accent était sud-américain.

	Kitty émergea des draps et se frotta les yeux. Une pâle lueur d’aube éclairait la chambre. Perplexe, Peter se gratta le front. À la lumière de la lampe de chevet qu’elle alluma, la jeune fille regarda l’heure :

	— Même pas cinq heures !

	L’oreille collée au combiné, elle avait saisi la dernière partie du message de l’inconnu.

	— Qu’est-ce que tu en penses ? dit Peter.

	Elle haussa les épaules.

	— Appelle toujours, ça ne t’engage à rien ! D’un geste vif, il repoussa les couvertures, se leva, se précipita dans l’entrée. Elle le suivit en lui criant :

	— Attention ! C’est peut-être un piège…

	Tous deux arrivèrent en même temps dans le vestibule.

	Un carton avait été glissé sous le battant ; une pointe du rectangle demeurait engagée sous le seuil. Au moment où il se baissait la main tendue, elle murmura :

	— Attends ! On veut peut-être t’attirer devant la porte. Ne bouge pas !

	Elle courut jusqu’à la cuisine et se servit du balai qu’elle rapporta pour attirer le carton sans se placer face à la porte. Peter le ramassa et lut à haute voix :

	— La Havane 182.6347… Comment faire ? La poste est fermée, les téléphones publics ne donnent pas l’étranger !

	— Ne nous affolons pas ! Tu connais bien un bar ouvert la nuit, non ?

	— Oui !

	Soudain fébrile, Peter s’habilla. Lorsqu’il fut prêt, il eut la surprise de trouver la jeune fille également prête. Sans un mot, elle le suivit.

	— Tu devrais te recoucher ! suggéra-t-il.

	— J’ai peur.

	Il n’en croyait rien. Il commençait à la trouver collante, persuadé que dans cette affaire, le secret était capital. La certitude que le dénouement était proche lui donnait des ailes.

	Sans précaution, il se rendit au garage et se rua dans sa voiture. Inquiète et méfiante, Kitty surveillait les environs.

	— Si on voulait t’avoir, ce ne serait pas difficile ! observa-t-elle. 

	— Il s’agit bien de moi. Je me fous de me faire avoir !

	— Comme la perdrix qui attire le chasseur loin de sa nichée ! ironisa l’étudiante.

	Le visage de Peter ne se déridait pas. Il conduisait à tombeau ouvert…

	Sur la route de Saint-Augustine, il connaissait une boîte : le Waikiki. Parfois les gens de la Teledyne y invitaient les pontes du bureau de Washington.

	À cinq heures et quart ils y débarquèrent, au moment où les serveurs posaient les fauteuils sur les tables. Le barman faisait ses comptes, la fille du vestiaire partait bras dessus bras dessous avec un homme d’âge mûr.

	Peter commanda deux cafés, puis s’enferma dans la cabine téléphonique.

	D’un geste machinal, le barman, en l’honneur de Kitty, remit l’électrophone en marche. Une trompette larmoyante meugla un vieux blues. Cette musique rétro aggrava le cafard de l’étudiante.

	Tout de suite, Peter avait reconnu la voix féminine au bout du fil, à La Havane…

	— Mon pauvre chéri, ça va mal. Très mal. Oui, c’était bien moi la femme à la casquette écossaise. Si tu n’es pas un imbécile, et si tu ne me prends pas pour une idiote, tu feras examiner tes gosses par un toubib. Le plus tôt sera le mieux. Il existe un vaccin pour les guérir de leur mal, mais il ne faut pas tarder. Ce matin, les premiers effets devraient se faire sentir chez le plus vulnérable. Migraine suivie d’une forte fièvre. La suite, tu la découvriras toi-même. Le vaccin peut intervenir utilement pendant la seconde phase. Une fois la troisième phase entamée, il sera trop tard. L’issue fatale !

	« Le vaccin est à ta disposition en échange des vrais documents. Tu vas les chercher tout de suite à ton bureau, tu les mets dans ta voiture, et tu prends la route de Pensacola. Si tu es seul, on te fera signe. En échange du paquet, tu auras les vaccins. Trois ampoules. Ce sera notre petit secret. Nul n’en saura rien. Tu t’es battu comme un lion. Bravo ! Dépêche-toi. Une précision : ce vaccin n’existe pas dans le commerce, ce serait trop simple. La maladie ne figure pas sur les nomenclatures usuelles. Pour ça, fais-moi confiance. »

	— Allô ! Allô ! fit Peter.

	… On lui avait raccroché au nez.

	L’évidence le foudroya. Il mesura l’ampleur de la folie commise en choisissant la résistance…

	En regagnant la salle, il titubait comme un homme ivre et dut s’accocher au comptoir. Son cœur battait à faire éclater sa poitrine. Devant son mutisme, sa pâleur, ses traits décomposés, l’étudiante ne posa pas de question.

	Après avoir réglé le café et le téléphone, il entraîna Kitty en laissant la monnaie.

	Il regagna Jacksonville du même train d’enfer…

	De retour chez lui, il réfléchissait toujours, en proie à une angoisse mortelle et à une perplexité sans limite… « Ce n’est pas du bluff ! se disait-il. Argus, on me l’a répété, n’est pas un plaisantin. Un ennemi efficace et féroce ! Si je cède, la férocité passera avant l’efficacité… »

	Comme un fauve en cage, il s’était mis à marcher de long en large dans le living. Que faire ? Appeler le Japonais ne servirait à rien… À présent, il comprenait ses sous-entendus… Ce gars, au contraire, lui mettrait des bâtons dans les roues. Préparer un vaccin pour combattre une maladie inconnue, c’était un mythe. Étant donné surtout le peu de temps disponible !

	La poitrine bouillante de mouvements passionnels divers et le cerveau en effervescence, Peter sentait sa raison chavirer. Garder le secret avant toute chose ! Ne pas se lier les mains une fois de plus !

	— Et si on se confiait à sa petite chérie ? susurra Kitty sur ce ton d’ironie dont elle ne pouvait se défaire et qui, à cet instant, agaça Peter au-delà de toute mesure.

	— La petite chérie devrait me foutre une paix royale ! répliqua-t-il.

	Tassée sur elle-même, elle resta muette.

	L’instant d’après, il l’entendit remuer des casseroles à la cuisine.

	Sans mot dire, elle apporta deux tasses de café.

	— Merci, fit-il. Celui de la boîte ne valait rien.

	Un long moment, ils gardèrent le silence. Kitty aurait voulu disparaître dans un trou de souris.

	Tout à coup, tous deux sursautèrent violemment… Encore le téléphone ! Rien de plus sinistre qu’une sonnerie au petit matin… Laureen ! Peter s’y attendait ; il s’attendait aussi à ce qu’elle allait lui dire…

	— Dip m’inquiète…, commença-t-elle. Tu vas peut-être me prendre pour une folle, mais je me demande s’il n’y a pas un rapport entre cette visite… je veux dire le bateau de ces drôles de gens…

	Brutalement, il lui coupa la parole pour lui demander sur un ton sec :

	— Qu’est-ce qu’il a, Dip ?

	— Il s’est éveillé tôt, ça ne lui arrive jamais. De plus, il se plaint d’avoir mal à la tête. Ça non plus, ça n’est jamais arrivé.

	— Il a la fièvre ?

	— Oui. Son front est brûlant !

	— Tu as appelé le médecin ?

	— Bien sûr ! Il y a un médecin au centre d’hébergement. Tiens, je te le passe !

	— Bonjour, monsieur Decano ! fit une voix grasseyante. Ici le docteur Lahor. Je vais hospitaliser vos gosses et la mère. J’ai reçu des instructions à ce sujet. Ne vous en faites pas, on va s’occuper d’eux !

	— Où les emmenez-vous ? demanda Peter, angoissé. À quelle clinique ? À quelle adresse ?

	— Excusez-moi, je ne peux pas répondre à vos questions. Adressez-vous à votre ami, vous savez celui qui vous a conseillé le déménagement… Je ne dois fournir aucun renseignement par téléphone. Good bye ! Ne rappelez pas, s’il vous plaît, nous partons.

	Et de raccrocher.

	Peter porta la main à sa tête… Un instant, il se vit en possession des trois ampoules et dans l’ignorance de l’endroit où se trouvaient les siens à l’agonie…

	— Les gosses sont malades ? interrogea Kitty.

	Sourcils froncés, pétrifié par une vague glaciale qui lui montait au cœur, Peter jeta sur Kitty un regard dément…

	— Il y a des moments où l’on a besoin d’être seul ! grommela-t-il.

	Sans commentaire, l’étudiante se leva, passa dans la chambre, d’où elle revint deux minutes plus tard avec son petit sac de voyage bourré. Cela ressemblait à un baluchon d’émigrante. Muette, le visage fermé, elle gagna la sortie.

	Dans le vestibule, il la rattrapa, la saisit aux épaules et lui donna un baiser sur le front.

	— Quand viendra le moment où tu auras besoin de n’être pas seul, tu me sonneras, dit-elle avec un petit sourire triste.

	Elle ouvrit la porte.

	— Pardonne-moi. Je suis nerveux…, s’excusa-t-il. Je vais devenir cinglé !

	La main sur la clenche, elle murmura :

	— Si les circonstances t’obligent à te séparer des tiens, je resterai avec toi. Je t’aime, Peter. Godd bye !

	Et elle s’en alla très vite.

	Devant la porte refermée, Peter consulta l’heure à son bracelet-montre. Pas une minute à perdre !

	
CHAPITRE XII

	 

	 

	 

	En arrivant en vue des locaux de la Teledyne, l’ingénieur trouva le hall encore illuminé.

	Il rangea sa voiture devant la grande entrée des bureaux d’étude et non au parking. Nerveusement, il ramassa sa grande serviette de cuir sur le plancher avant, et un sac de voyage en daim muni d’une sangle.

	Le ciel était couvert. La journée s’annonçait triste.

	Le chef du service de gardiennage attendait la relève. Dans son uniforme gris avec son gros pistolet apparent, il avait l’allure d’un de ces miliciens que Decano avait connus à Moscou et qui traînaient partout dans les rues et les entreprises.

	— Tombé du lit, monsieur Decano ? lança le gardien-chef avec un salut de la main porté à la visière de sa casquette.

	— Exactement ça ! répondit l’ingénieur avec un rire faux.

	Déménager les documents ne constituait pas une entreprise aussi simple et facile qu’on se l’imaginait à La Havane…

	« J’aurais dû y penser plus tôt. Sortir chaque jour un petit paquet dans ma serviette ! » Néanmoins, sa décision était prise. Il ne pouvait courir le risque de tergiverser. À juste titre, cette femme diabolique avait souligné qu’il était au-dessus de tout soupçon.

	— Je vais changer de lieu de travail ! annonça-t-il au gardien. Je déménage quelques affaires personnelles.

	Cela ne pouvait étonner, étant donné que des mesures de protection spéciales avaient été prises à l’égard de sa personne. Malgré la discrétion de rigueur, cela n’avait certainement pas échappé au personnel de gardiennage. Et demain, se disait Decano, pour la vraisemblance, je me ferai porter malade. On ne me verra plus pendant un temps…

	En franchissant le seuil de la grande salle des dessinateurs, il sut que les gestes qu’il allait faire étaient depuis longtemps réglés dans son esprit. Son inconscient lui avait révélé que tôt ou tard, il faudrait en venir là.

	Posément, il ouvrit le tiroir du classeur de fer, où se trouvait la clé de la grande armoire des calques. Sans chercher, il prit tous les documents qui formaient le lot en question. Malgré lui, il les avait déjà repérés.

	Les exemplaires étant numérotés et chaque tirage portant le nom du destinataire, un contrôle ferait vite apparaître le vol. En secret, il fallait : donc reconstituer le stock : l’affaire d’une ou deux heures supplémentaires à passer un soir dans la salle de tirage.

	Decano travaillait à la manière d’un somnambule, à croire qu’il avait déjà accompli cette manœuvre. Le travail se faisait vite et bien, sans geste superflu, sans énervement. Le calme de la dernière chance dans cette course contre la montre et contre la mort !

	Bientôt, le sac de voyage fut bourré, la serviette accordéon vite remplie. Il avait l’essentiel.

	Le sac en bandoulière, la serviette à la main, il éteignit la lumière dans la salle des armoires. Il traversa le bureau d’étude ; les planches à dessin s’alignaient le long de l’allée qu’éclairaient de vastes verrières, derrière lesquelles se levait le jour.

	La grisaille du petit matin dissipée, le soleil rougeoyait au ras des toits de l’usine voisine.

	Au moment où Decano avança la main pour ouvrir la porte palière, celle-ci tourna sur ses gonds comme par enchantement. Une silhouette bien connue s’encadra dans le chambranle, et une voix familière ordonna sur un ton uni :

	— Remettez ça où vous l’avez pris.

	La foudre était tombée sur l’ingénieur. Il resta pétrifié.

	Impassible, impénétrable, M. Suzuki se tenait devant lui, barrant le passage…

	Après le choc de la stupéfaction, Decano sentit monter en lui une rage froide. On le privait de sa dernière chance ! À cause de quelques paperasses, on condamnait ses enfants à mort…

	« Je tuerai cet homme ! décida-t-il. Pas d’autre solution. Entre les miens et cet espion, je n’ai pas le droit d’hésiter. »

	L’œil froid du Japonais le fixait et lisait ses pensées.

	Immobile et massif en face de M. Suzuki qu’il dominait d’une bonne tête, Peter réfléchissait intensément…

	— Ce n’est pas comme ça que vous sauverez vos enfants, monsieur Decano ! Quelle garantie aurez-vous que les ampoules contiendront autre chose que de l’eau ou… un poison mortel ? Pour agir comme vous le faites, vous devez avoir perdu la tête. Remettez ces documents en place et nous causerons. Vous ne connaissez pas Argus !

	— Laissez-moi passer ! grommela Decano d’une voix sourde.

	Dans le ton, tout le désespoir du monde et un avertissement, une menace…

	— Vous ne passerez pas ! répliqua tranquillement M. Suzuki. Une fois en possession des documents, pourquoi Argus vous viendrait-il en aide ? Les ampoules, si elles étaient authentiques, vous désigneraient comme espion et traître, donc mettraient fin à votre carrière éventuelle de complice d’Argus ! Dès lors, de quelle utilité serez-vous pour lui ? Autant vous châtier, ce serait pour Argus la meilleure manière de faire croire que vous n’avez pas cédé…

	— Laissez-moi passer ! répéta Peter Decano d’une voix oppressée.

	Et d’insister :

	— C’est ma dernière chance et la seule… Je vous en supplie au nom des miens, laissez-moi faire. Je prends toutes les responsabilités.

	M. Suzuki avait compris qu’il était vain de raisonner cet homme à toute extrémité, buté, bloqué…

	— Je m’adresse à votre conscience ! reprit l’ingénieur. Vous ne connaissez donc pas la pitié ? Le temps presse. Vous pouvez me filer, si vous voulez, et récupérer les documents dès que j’aurai les ampoules…

	— Vous ne les aurez pas ! répliqua le Japonais, inébranlable.

	— Soit !

	Lentement, Decano tourna le dos à M. Suzuki. Il revint sur ses pas et, brusquement, lâchant sa serviette, expédia son poing en direction du menton de son interlocuteur. Avec une force et une agilité incroyable, il avait tourné sur lui-même et son crochet du droit aurait assommé un bœuf.

	Le Japonais sentit le vent du coup qu’il avait prévu. Il s’était baissé à temps et se retrouva face à face avec Decano.

	— Oublions cet incident-là aussi, proposa-t-il.

	Avec une rapidité foudroyante, l’ingénieur tira de sa poche son automatique et le braqua sur son adversaire. À la même seconde, un pistolet était apparu dans la main de M. Suzuki…

	— Cessez ces enfantillages ! dit ce dernier d’une voix posée. Nous pouvons nous abattre mutuellement. Et après ? À cette distance, nous n’avons aucune chance de nous rater. Voulez-vous essayer ?

	Le calme absolu de M. Suzuki, dont la main ne tremblait pas, dont le visage était aussi impassible que s’il avait joué au poker, produisit un double effet sur Decano. Tant de sang-froid et de maîtrise de soi l’impressionna. D’autre part, il fut découragé comme devant un mur infranchissable. En même temps, grandissait en lui sa rage secrète et meurtrière…

	Bouleversé, il entendit le Japonais dire posément :

	— En appuyant sur votre détente, c’est comme si vous pressiez la mienne. Essayez !

	La colère fit trembler la main de Decano.

	« je vais tuer cet homme ! décida-t-il. Et qu’il me tue aussi. Dieu s’occupera des miens. J’ai fait tout ce que j’ai pu… »

	À cette seconde précise, la main en sabre du Japonais s’abattit sur son poignet et le gros pistolet tomba sur le plancher. D’un shoot précis du pied droit, M. Suzuki expédia l’arme à l’autre extrémité du local.

	Tête baissée, de toute sa masse, Decano se catapulta sur lui. Sa tête ne fit que l’effleurer, comme la corne du taureau effleure le matador qui l’esquive par une simple rotation. Au passage, M. Suzuki lui assena un coup sur la nuque, pas trop appuyé. Groggy, l’ingénieur ne revint pas à la charge.

	Il haletait bruyamment. Avec une haine concentrée, il dévisagea son adversaire. Même le suicide lui était refusé par cet homme inébranlable, debout sur le seuil…

	— Vous me faites perdre un temps précieux ! dit M. Suzuki. Je dois prendre l’avion pour Cuba. À ce propos, donnez-moi le numéro que vous avez appelé à La Havane.

	Decano hésitait…

	— C’est le numéro 182.6347, n’est-ce pas ?

	 

	★

	★ ★

	 

	Le glorieux soleil des Caraïbes transfigurait la vision panoramique du canal de Floride et de la Sierra qui faisaient pendant à l’aéroport de Rancho Bayos.

	Avant de recevoir le feu vert de la tour de contrôle, le Boeing tourna deux fois au-dessus de la célèbre rade cernée de gratte-ciel, parmi lesquels on distinguait quelques rares palmiers au long col perdus au milieu de l’univers bétonné.

	Après la féerie du paysage, les passagers eurent l’illusion de la fête permanente grâce aux banderoles de bienvenue et aux hôtesses d’accueil chaleureuses… doublées de policiers sourcilleux, pointilleux, vétilleux, multipliant les tracasseries à l’égard des voyageurs dont le passeport n’émane pas d’une puissance de l’Est ou du Tiers Monde.

	Coiffé pour la circonstance d’une calotte islamique, nanti de papiers indonésiens, M. Suzuki exhiba ses visas fignolés par les experts de la C.I. A,

	Au guichet de contrôle, il se trouva entre un Guinéen en boubou et un Algérien en uniforme.

	De Rio Bayos, il se fit conduire tout droit au Lumumba, ex-Présidente, calle 9, la fameuse Linea ex-Avenida Wilson.

	Dans le hall du palace régnait un paisible laisser-aller. Devant l’entrée, les Barbudos de service. L’hôtel était réquisitionné. Pour des raisons de prestige et de haute politique, on y recevait à longueur d’année les invités du gouvernement : missions d’étude angolaises, membres de l’union progressiste mauritanienne ou autres, techniciens tchécoslovaques, conseillers russes, militants castristes de France et d’ailleurs.

	Une splendide métisse moulée dans la soie fleurie – moulée comme seule une Habanera ose le faire – plus provocante que nue, arpentait les dalles de marbre, où tramaient des mégots que les balayeurs du « syndicat rebelle » ramassaient avec parcimonie aux heures légales de travail.

	Son pittoresque passeport valut à M. Suzuki un accueil compréhensif. On lui opposa néanmoins un refus attristé de l’héberger. En vain argua-t-il de sa qualité d’attaché à la délégation commerciale de Djakarta ; il fallait une invitation ou, à défaut, une attestation émanant d’un ministère pour coudoyer les élus du Lumumba.

	Le Japonais promit de fournir les papiers nécessaires dans les plus brefs délais. En attendant, il distribua de généreux pourboires.

	À Cuba, le dollar produit les effets magiques reconnus au Vaudou à Haïti. Comme par enchantement, la sculpturale créature qui parlait un anglais très convenable se fit guide bénévole et intermédiaire. Son intervention aplanit toutes les difficultés administratives. Son concours fut précieux.

	Elle s’appelait Anita. Devant un « Cuba libre », cocktail explosif à base de rhum et d’alcool de fourmi, elle raconta sa vie.

	L’œsophage ainsi décapé à l’acide formique, on causa. Tout d’abord, M. Suzuki écouta patiemment la fille. Secrétaire d’un syndicat de filles soumises rebelles5 . Après ses débuts au Bambou Club, elle était montée en grade, et appartenait désormais à la réception du Lumumba.

	Le Japonais comprit qu’elle était la mouche de service qui renseigne les Barbudos sur les agissements louches des clients et les manquements du personnel, d’où son influence et son autorité.

	Évoquant le souvenir d’une femme aimée, le Japonais donna la description fidèle d’Argus…

	— J’ignore son vrai nom, car elle en change tous les jours pour mieux me semer ! affirma-t-il.

	Anita réfléchit. C’était son métier de connaître tous les hôtes.

	— Je vois…, dit-elle. Cette bonne femme, je la connais bien. Cette fois, elle n’est restée qu’une seule nuit.

	— Je lui ai téléphoné des Bahamas ! prétendit le Japonais.

	— Malheureusement, la standardiste n’inscrit pas les coups de fil reçus, seulement les coups de fil donnés.

	— Peut-être mon amie a-t-elle fait prendre un billet d’avion par le portier ? suggéra M. Suzuki.

	Anita fit des recherches. Non. La dame inscrite sous le nom de Madalena Gomez devait posséder son billet de retour.

	Un groom se souvint d’avoir appelé un taxi pour la dame Gomez. C’était le matin vers dix heures trente. Ce détail permettait de supposer qu’elle avait pris l’avion de onze heures quinze pour Miami. À cette heure, pas d’autre vol. Depuis l’avènement de Castro, les relations avec les U.S.A. étaient extrêmement réduites.

	Anita, qui était sentimentale, proposa ses services pour élucider ce point. Elle se rendit à l’I.N.I.T., qui est l’Intourist cubain. Elle en revint avec une certitude : Madalena la bien-aimée figurait sur la liste des passagers du vol 2005, avec un billet pour Miami.

	Ainsi, avec son culot monstre, Argus était retournée en Floride pour récolter les fruits du chantage. Trop sûre de soi, elle se croyait au-dessus de tout soupçon. Elle devait aussi disposer d’un second passeport. Peu probable qu’elle séjournât en Floride sous le même nom qu’à La Havane…

	L’avion du soir emporta M. Suzuki vers Miami, au vif désappointement d’Anita Maria Merino qui s’apprêtait à passer la nuit en sa compagnie et à lui dire : « Te quiero », moyennant le versement d’une somme raisonnable en devises fortes…

	 

	Aussitôt débarqué, M. Suzuki appela Larrimore. À toutes fins utiles, il lui communiqua le nom de Madalena Gomez.

	— Ce doit être notre Argus ! admit le responsable de la C.I.A. A Sao Paulo, elle utilisait ce prénom.

	Larrimore se chargea de découvrir une Madalena dans les hôtels de Miami, éventuellement une Madalena Gomez ou Lopez.

	M. Suzuki, lui, s’occupa des chauffeurs de taxi de l’Airport. D’après l’I.N.I.T., dix-sept passagers seulement devaient descendre à l’escale de Miami : sept couples, deux femmes seules et un homme seul.

	Cette précision limitait le champ des recherches…

	 

	 

	 

	
CHAPITRE XIII

	 

	 

	 

	À l’est de Los Angeles s’étend le désert Mojave.

	Ce n’est pas une étendue plate, comme on pourrait l’imaginer, c’est un paysage chaotique, à mille mètres d’altitude. Rien n’y pousse, rien n’y vit. Entre les crêtes tourmentées se creusent de profondes vallées sur lesquelles se projettent les ombres des rochers aux formes fantastiques.

	Sous l’implacable soleil, c’est un monde lunaire avec ses couleurs désormais connues de crassier et de cendre. Au nord-ouest on découvre des pics de plus de trois mille mètres. On y trouve aussi la célèbre Vallée de la Mort, située au-dessous du niveau de la mer.

	Si cette vallée, devenue attraction touristique, ne mérite plus son nom de « Death Valley », c’est le désert tout entier qui mérite désormais cette appellation. Ce désert Mojave s’étend jusqu’au Nevada et à l’Arizona. Entre le Nevada et l’Arizona se situe l’Utah et son Great Sait Lake désert.

	Ces immensités désolées servent aux expériences d’extermination massive dirigées par l’U.S. Army Chimical Corps. Le haut commandement se trouve à Washington, section T-7 du Pentagone.

	Des nuages invisibles flottent au-dessus des crêtes arides et des sinistres canyons. Et ces nuages d’aérosols, porteurs de mort, sont conçus et réalisés dans trois bases-laboratoires, celles de Dugway Proving Ground en Utah, de Pine Bluff Arsenal en Arkansas et de la Base E en Californie, située à la lisière du désert Mojave.

	C’est là qu’atterrit Peter Decano.

	En bordure du terrain s’alignaient une douzaine de bâtiments comprenant des laboratoires, une clinique, les habitations des médecins, biologistes, techniciens, divers militaires et civils.

	À la clinique, Decano fut reçu par le docteur Lahor, Il reconnut sa voix grasseyante entendue au téléphone. Solide cinquantaine, allure débonnaire, corpulence rassurante, front haut et dégagé, poignée de main ferme, sourire encourageant et moue minimisante. Lahor se munit d’un masque respiratoire ; il passa le même à son visiteur avant de le conduire dans la chambre où Laureen et les enfants se trouvaient en observation.

	— N’approchez pas des malades ! avait recommandé le médecin.

	Peter trouva Dip somnolent et Lexie agitée. Les yeux brillants de fièvre, Laureen gardait le sourire. Les enfants ne reconnurent pas leur père sous cette sorte de pansement porté aussi par leurs infirmières et médecins.

	On était aux petits soins pour les trois malades.

	L’accueil quasi triomphal que reçut Peter Decano l’inquiéta. En fait, la contamination de sa famille par un mal inconnu constituait une première mondiale à la fois dans l’histoire de la médecine, dans l’histoire militaire et dans l’histoire du terrorisme.

	Depuis le temps que l’on parlait de cette terrible menace des nuages d’aérosols chargés de bactéries ou autres agents pernicieux, voici enfin qu’un ennemi passait à l’attaque et tentait ce que nul n’avait osé…

	Rien ne vaut un exercice en conditions réelles. Jusqu’à ce grand jour, les médecins s’étaient contentés pour leurs expériences de cobayes : rats blancs et dalmatiens (et aussi de volontaires humains, des condamnés à mort, à qui on offrait cette chance). À propos de cette dernière catégorie de cobayes, le silence était de rigueur.

	— Comment te sens-tu ? demanda Peter à sa femme.

	— Pas trop bien et pas trop mal. Je me fais peut-être des idées…

	Toutes les deux heures, l’infirmière relevait les températures. Elle les reportait sur un graphique aussitôt soumis à l’ordinateur du Centre, chaque maladie ayant un profil typique.

	— L’état des patients n’a rien d’alarmant ! déclara le bon docteur Lahor avec un sourire bonasse et sécurisant.

	À Laureen, il conseilla de lire des illustrés pour occuper son esprit sans le fatiguer.

	Atterré, Peter Decano percevait la progression inéluctable du mal inconnu. Abstraitement, il ressentait les mêmes symptômes par une sorte d’osmose. Il connaissait trop bien sa femme pour ne pas se rendre compte de son état véritable.

	Sous une apparente insouciance, le médecin partageait cette inquiétude. Il demanda :

	— Petite madame, sentez-vous une douleur à la gorge ?

	Laureen porta la main à son cou, toussota, réfléchit, se tâta… Elle ne pouvait dire.

	— Des courbatures dans les jambes, par exemple ?

	— Ça oui.

	— Ça fait mal ? insista le médecin.

	— Pas beaucoup. Je pense qu’il s’agit de courbatures fébriles.

	Lahor hocha la tête et conclut :

	— Vous avez une sonnette. Vous m’appelez aussitôt que vous éprouvez une douleur quelconque. Surtout, oubliez mes questions !

	Iî entraîna Peter hors de la pièce, et lui expliqua :

	— Le danger de ces interrogatoires c’est de fausser la perception des symptômes, c’est-à-dire d’influer sur les réponses des malades. Une courbature peut avoir plusieurs origines. Attendons qu’elle devienne douleur.

	— Qu’est-ce que cela voudra dire ?

	— Rien. On ne peut rien conclure d’un symptôme isolé. Pour formuler un diagnostic, il faut considérer l’ensemble.

	— Autrement dit, docteur, vous ne saurez à quoi vous en tenir qu’à l’apparition de la dernière manifestation du mal… lorsqu’il sera trop tard !

	À présent, Decano comprenait mieux la diabolique machination d’Argus. Les symptômes se suivaient, le mal progressait, et il devenait de plus en plus urgent de le combattre par un vaccin. Dans l’ignorance du vaccin à utiliser, quel être humain résisterait à une pareille pression ? N’importe qui céderait comme il avait cédé lui-même…

	Cette forme de terrorisme scientifique ne comportait aucun risque pour celui qui le pratiquait. On ne pouvait ni déceler ni combattre le mal. Et les auteurs de l’attentat étaient loin au moment où l’effet de leur arme invisible se faisait sentir. On ne pouvait ni les identifier, ni les arrêter, ni les faire juger.

	Comment prouver qu’un mal de tête suivi d’un mal de gorge est l’œuvre d’un trio de pêcheurs du dimanche ? Il ne suffisait pas de l’affirmer. Retrouver les containers ? Au fond de la mer. Entreprise vouée à l’échec et qui ne changerait rien au dénouement en cas de succès tardif des recherches. Le temps jouait en faveur des terroristes.

	— Vous n’avez pas découvert l’origine de la maladie ? interrogea Decano.

	— Nous avons fait tous les prélèvements imaginables, sans résultat jusqu’à présent. Heureusement, nous n’avons pas perdu de temps. Notre ami, ce Japonais, M. Suzuki, est intervenu dès le début. Sans lui, vous auriez pensé à une grippe banale. N’importe quel médecin aurait pensé comme vous. Grâce à M. Suzuki, nous avons pris nos précautions.

	Decano comprenait mal.

	— Expliquez-vous ? fit-il.

	— Nous avons engagé une course de vitesse. L’ordinateur nous permettra de la gagner. Vous connaissez le principe de la guerre et du terrorisme bactériologiques ; il s’agit de charger un aérosol de germes pathogènes. Le vent transporte ce nuage. Ici, intervient le calcul. Il faut tenir compte de la nature des bactéries, de la dose nécessaire à la contamination et surtout, de la dégradation des particules.

	« En effet, le pouvoir de contamination de certaines particules diminue de deux pour cent par minute. Le vent et le soleil jouent leur rôle dans cette dégradation. Tout dépend de ces facteurs : nature des bactéries, distance, dégradation, puissance et direction du vent, intensité de l’ensoleillement, etc.

	« M. Suzuki a noté ce que nous savions des distances, de la quantité (d’après le volume des containers), de la direction du vent, etc., pour induire la nature des bactéries utilisées. Il a fait le raisonnement inverse des assaillants et soumis les données à l’ordinateur…

	« On aurait pu concevoir une attaque effectuée à partir d’une distance de cinquante kilomètres. La chose est parfaitement réalisable, et nous l’avons réalisée sur nos terrains d’expérience. En dispersant cinq litres au kilomètre contenant dix millions de millions de particules en suspension par litre, avec un vent de vingt kilomètres-heure, une personne respirant dix litres par minute, ce qui est normal, avalerait cent cinquante mille particules.

	« Nous disposons des calculs concernant toutes les maladies susceptibles d’être transportées et transmises par aérosol. Par exemple, nous connaissons pour chaque maladie : fièvre jaune, choléra, tularémie, rabbit fever, variole, typhus, etc., le délai d’apparition des premiers symptômes, le temps écoulé depuis l’inhalation, la succession heure par heure des manifestations du mal. »

	— Je vois ! fit Decano. Chaque fois qu’une nouvelle manifestation apparaît, l’ordinateur élimine un certain nombre de diagnostics possibles.

	— Exactement. Voilà pourquoi nous approchons du but. Pour toutes les maladies transmissibles de la manière en question, nous disposons de réserves de vaccins. Nos expériences durent depuis une quinzaine d’années et nos vaccins sont efficaces.

	« Tous les détails notés par M. Suzuki sont importants. Les agresseurs auraient pu se faire vacciner avant l’attaque. Le fait qu’ils aient préféré une protection par masque constitue déjà une indication utile sur la nature du mal. Si Argus avait manipulé la bactérie R. Burneti, il ne se serait pas contenté d’un masque ; il aurait eu recours au vaccin. Cette bactérie donne la fièvre Q. Une seule particule inhalée suffit à la contamination. Une seule !

	« Autrement dit : si vous inoculez la fièvre Q à trois grammes d’embryon de poulet, vous aurez une dose suffisante pour contaminer tous les habitants de la terre entière… »

	En spécialiste passionné par les problèmes de sa profession, Lahor se laissait aller à l’évocation de perspectives fantastiques de nature à plonger Decano plus profondément dans le gouffre de l’angoisse et du désespoir.

	Soudain, une sonnerie interrompit l’entretien.

	L’instant d’après, une infirmière faisait irruption dans le cabinet du médecin.

	— C’est Mme Decano ! annonça-t-elle.

	Et le trio de se précipiter…

	Laureen berçait Dip en larmes.

	— De quoi se plaint-il ? interrogea Lahor.

	— Il ne peut pas le dire…

	Son père enleva le masque protecteur qu’il portait pour que le garçonnet puisse l’apercevoir. Aussitôt, Dip se calma. Peter l’arracha aux bras de sa femme pour le serrer sur son cœur.

	Le médecin parut fâché.

	— Quelle imprudence ! commenta-t-il.

	L’enfant s’accrochait au cou de Peter. Au bout d’un moment, il porta la main à son cou…

	— Tu as bobo là ? demanda le père.

	Tout le monde resta suspendu aux lèvres de l’enfant. De sa réponse allait dépendre beaucoup de choses.

	— Migraine !

	Le petit garçon répétait le mot qu’il avait entendu…

	— Migraine là ? interrogea Peter en mettant un doigt sur le cou.

	— Oui.

	Aussitôt, le médecin inspecta la gorge.

	— Je ne vois rien…, commenta-t-il en hochant la tête. Donc, il ne s’agit pas d’une inflammation ordinaire.

	Lexie, toujours endormie et agitée, ouvrit les yeux et se mit à gémir… Elle aussi porta la main à sa gorge. Tout à coup, elle reconnut son père et poussa un cri de joie. Il l’arracha du lit pour l’embrasser.

	La présence de Peter remontait le moral des enfants.

	Lahor recommanda à l’infirmière :

	— Surtout pas de sédatifs ! Rien contre la douleur ; cela fausserait nos observations.

	Dip se rendormit en tenant la main de son père. Sur l’ordre du médecin, Peter se retira sans bruit.

	Laureen tenta de se relaxer et de ne pas imaginer des symptômes qu’elle n’éprouvait pas. Ses courbatures devenaient de plus en plus douloureuses. Pouvait-on les qualifier de vraies douleurs dans les muscles ? Repoussant ses couvertures, elle se mit à inspecter ses jambes.

	À ce moment, des coups légers furent frappés à sa porte.

	— Entrez ! fit-elle, surprise. 

	Elle ouvrit des yeux ronds, puis éclata de rire, tant la visite lui paraissait inattendue. Pourtant, elle s’inscrivait dans l’ordre des choses…

	Aldo et Aggie, les inévitables et inséparables !

	— Eh ! oui… fit Aldo. Encore nous !

	— C’est vrai…, s’excusa Laureen. Je n’y pensais pas. Vous avez respiré le même air que nous…

	Tous deux, en pyjama, affichaient leurs habituelles mines faussement contrites.

	À cause des enfants, ils s’exprimèrent à voix basse. Sur la pointe des pieds, ils s’approchèrent pour embrasser Laureen.

	— Comment se sent notre petite chérie ? interrogea Aldo.

	Laureen détailla ses sensations et ses impressions. Ils firent de même. Cet échange de vues et cette confrontation leur parurent profitables. Aggie en était au même stade que Dip, apparemment. Il avait mal à la gorge en plus de ses douleurs musculaires.

	— On vient te voir cette nuit ? proposa Aldo dans un chuchotement.

	Au lieu de se fâcher, Laureen éclata encore de rire.

	— Vous êtes deux obsédés ! s’écria-t-elle. Jusqu’à l’agonie, alors ? Mon mari est là. J’appelle au secours si l’un de vous a l’audace d’entrer chez moi !

	— Les bons moments sont rares…, plaida Aggie. Fichus pour fichus…

	— J’espère bien que non ! protesta-t-elle.

	— Si on s’en tire, de toute manière on ne se reverra pas. L’occasion est unique !

	Brutalement, l’irruption du docteur Lahor interrompit cette discussion.

	— Je vous l’avais interdit ! cria-t-il, furieux. Vous allez vous influencer les uns les autres et fausser mes conclusions. Allez, ouste, filez !

	Selon leur habitude, les deux garçons prirent leur air le plus penaud et s’esquivèrent l’oreille basse… après un clin d’œil complice à leur petite chérie.

	Une heure plus tard, Lexie à son tour se plaignit de douleurs dans la gorge…

	 

	 

	 

	
CHAPITRE XIV

	 

	 

	 

	— Entrez ! fit Carmen Rose d’une voix sèche.

	La porte s’ouvrit. La table roulante du thé apparut, surchargée de buns, toasts et croissants aux amandes, suivie de Vin qui la poussait.

	À la vue du groom, le visage de la dame se radoucit.

	— C’est toi, mon petit ?

	D’une main machinale, elle caressa les fesses dures et rebondies du jeune homme. Il sentit que le cœur n’y était pas. Jamais il n’avait vu la señora Mayobré dans un état pareil… Sourcils froncés, teint brouillé, à peine maquillée… En l’absence du fond de teint rose pastel, le visage se révélait dur et marqué.

	— Quelque chose ne va pas, señora Mayobré ?

	— Appelle-moi Carmen !

	Et d’ajouter :

	— Au point où nous en sommes…

	Vin se sentait bien incapable d’appeler Carmen cette dame d’âge mûr, dont il accommodait les restes moyennant une confortable indemnité. De plus, il éprouvait du respect à son égard. D’instinct, il se soumettait à l’autorité.

	Fébrilement, Bethsabée errait autour de la table roulante avec de petits gémissements de gourmandise. En se dressant sur ses courtes pattes, elle parvint à mettre son nez sur le chargement du plateau inférieur.

	— Ne mets pas ton nez partout ! protesta Carmen Rose en poussant du pied le pékinois.

	— Viens, mon bijou ! dit le groom.

	Et il lui tendit un croissant glacé de sucre.

	— Tu la gâtes ! fit Carmen Rose. Elle devient impossible.

	À nouveau, des coups légers à la porte.

	Vin ouvrit et s’effaça devant Olegario. Après quoi, il s’éclipsa.

	La porte refermée, Carmen Rose dévisagea le messager de malheur avec une intensité haineuse qui l’effraya positivement. Par téléphone et en termes convenus, Oleg avait annoncé l’échec de sa mission : « Tante Marie souffrante ne viendra pas. »

	Après tant d’efforts et de moyens mis en œuvre en arriver là !

	Accablé, Oleg se laissa tomber dans un fauteuil et se versa une tasse de thé.

	— Comment ça s’est passé ? interrogea la patronne. Je veux des détails !

	— Mon avis est que le gars était prêt à tout. Il a quitté son domicile avec des sacs vides. Il est arrivé au bureau d’études une heure avant l’ouverture. L’autre type, celui qui s’est installé sur place, ce Jap, a dû se mettre en travers. On ne l’a pas vu venir, mais il est reparti en compagnie de Decano. La serviette et le sac étaient toujours vides. Ils n’ont pas pris la route de Pensacola, mais celle de l’aéroport.

	Rageuse, Carmen Rose conclut :

	— Ce Japonais est la cause de tout ! Nous aurions dû commencer par lui. Bah ! il ne perd rien pour attendre…

	La señora Mayobré ne renonçait pas. Du moment que le principal intéressé était prêt à tout, il restait une chance.

	À l’intention de son visiteur qui ouvrait des yeux étonnés, elle se mit à soliloquer, tout en dosant le thé et l’eau chaude dans sa tasse.

	— Ils ne mourront pas tous les trois, sans doute. Et la leçon servira. Decano sera encore plus maniable. Par conséquent, il nous reste un espoir. Il comprendra que ce Japonais lui a rendu un mauvais service.

	Elle ouvrit une bouche aussi grande que si elle appelait au secours et enfourna le croissant qui crissa sous ses dents. Dressée sur ses pattes pour faire la belle, Bethsabée le vit disparaître avec une petite plainte de déception. Par en dessous, Olegario lui refila un morceau de croissant.

	Carmen Rose mastiquait pensivement.

	Elle reprit :

	— Laissons tomber Decano pour un temps. Occupons-nous du Japonais. C’est ça, le gros morceau ! Tu as du monde… Il faut bien réfléchir à la question. Pas de fausse manœuvre !

	Avec une répugnance qu’elle ne put dissimuler, Carmen Rose vit Olegario tremper longuement son toast dans le thé et le mâcher, tout spongieux, avec un bruit de succion.

	— Tu ne peux pas manger proprement ? se plaignit-elle.

	Surpris, l’autre leva les yeux et n’osa répondre par l’apologue de la paille et de la poutre.

	Fusil à lunette, poison, maladie pernicieuse, incapacitant, accident de voiture, accident ménager provoqué par le gaz ou l’électricité, chute dans l’escalier, bagarre avec un ivrogne… L’éventail des moyens disponibles était large. Carmen Rose les passait en revue. L’important était de réussir du premier coup. Sinon…

	— Nous avons un avantage sur le Jap ! reprit Oleg. Nous le connaissons et il ne nous connaît pas. Il n’a jamais décelé notre surveillance. Nous l’aurons comme nous voudrons, quand nous voudrons !

	— Je vais y réfléchir…, dit la señora. De ton côté, pense à la question. Tu me soumettras un plan d’ici quarante-huit heures.

	Elle ajouta :

	— Méfie-toi quand même. Il possède notre signalement à tous les trois. On nous a vus de l’île !

	— Jusqu’à présent, il n’a pas remarqué mes indicateurs ! affirma Olegario. Ce sont des as.

	Une moue sceptique de Carmen Rose fut la seule réponse.

	Sa tasse et le plateau vidés, Olegario s’en alla comme il était venu, maussade et songeur.

	Carmen Rose se servit une seconde tasse de thé fort – le thé stimulait son imagination – et régla en pensée le sort du Japonais.

	Un accident vraisemblable lui paraissait la meilleure solution. Pas de nouvelle maladie pour le moment. L’épidémie de l’îlot 321 illustrait suffisamment cette catégorie de représailles.

	La porte s’ouvrit en coup de vent. Elle sursauta violemment.

	… Qui se catapulta chez elle sans frapper ? Olegario dans tous ses états. Essoufflé et vert.

	— Ça ne va pas bien ? fit-elle, méprisante.

	— Il est là… Il est en bas… à la réception…, balbutia Olegario.

	— Qui ?

	— Le Jap… Oui, oui… le Jap. Je l’ai aperçu de l’ascenseur. Je suis vivement remonté.

	— Il t’a vu ?

	— Non.

	— Il t’a filé jusqu’ici, oui ! Voilà comment tu te débrouilles ! Voilà le résultat de ta filature invisible !

	Elle en écumait. Comme toujours en pareil cas, son cerveau se mit à tourner à mille tours minute. Un plan s’ébauchait. Une solution se dessinait ; elle en formula sur-le-champ les grandes lignes.

	— Primo, fit-elle, prévenir Tonio et Valdo. Qu’ils arrivent tout de suite !

	— Si les flics sont au courant…, objecta Olegario.

	— S’ils étaient au courant, ils seraient déjà là. Ils ne s’attarderaient pas à la réception… Non, non, ce gars se renseigne. Il veut savoir qui tu viens visiter. C’est le moment de mettre la main dessus. Pour ça, j’ai une idée. Il aura un malaise. Par l’intermédiaire du chef de réception, nous demanderons une ambulance. Le chef me connaît bien. Tu évacueras le malade, un point c’est tout. Je n’en saurai pas plus.

	— Et de qui lui viendra ce malaise ? interrogea Oleg.

	— De toi, bien sûr, imbécile ! Le mieux serait d’attendre que les copains soient là.

	Oleg n’était pas rassuré. Il détestait prendre des risques. Ce Japonais qui avait apparemment neutralisé Decano, il fallait s’y attaquer avec prudence. Et seulement en force !

	À la réception, M. Suzuki s’était présenté comme l’associé d’un homme de loi brésilien chargé de rechercher l’héritière d’une grande fortune.

	— Je ne connais pas le nom de ma cliente…, affirma-t-il. Elle a dû se marier entre-temps. Dans le testament, dona Barbara Naceros y Blasco est seulement désignée par son nom de jeune fille. Aujourd’hui, elle doit avoir la cinquantaine.

	Et de tracer un portrait détaillé d’Argus d’après les témoignages en sa possession…

	— On me dit, précisa-t-il, que la dame s’est absentée pendant quarante-huit heures.

	D’abord méfiant, le concierge parut intéressé. Il appela un groom en renfort. Ce groom, précisément, avait nourri et promené le pékinois en l’abscence de sa maîtresse, la señora Mayobré, de la suite n°9, au troisième.

	En dépit des protestations du portier qui lui criait : « Vous ne pouvez pas monter sans autorisation ! » M. Suzuki se dirigea d’un pas ferme vers l’ascenseur.

	Foulant aux pieds les bonnes manières, il pénétra chez la señora Mayobré sans frapper, referma la porte derrière lui et dit :

	— Bonjour, Argus !

	Les yeux exorbités, pétrifiée par la stupeur, la dame resta sans voix… Visiblement, elle s’était attendue à sa visite, mais pas à ce coup de massue assené sans crier gare !

	— Vous vous trompez de porte…, balbutia-t-elle. Et quelles sont ces manières d’entrer sans frapper ?

	D’un coup d’œil circulaire, M. Suzuki inspecta la vaste chambre.

	— Vous permettez ? fit-il.

	Il alla jeter un coup d’œil à la salle de bains, dont la porte était entrouverte.

	En complet noir, eden gris à la main, tiré à quatre épingles, M. Suzuki portait un attaché-case tout à fait digne d’un homme de loi international.

	Engoncée dans ses fanfreluches et tapie dans sa bergère à oreilles, la soi-disant senora Mayobré cherchait à comprendre ce qui lui arrivait. Elle estima que depuis ses débuts, la technique avait fait des progrès, et qu’un recyclage lui aurait sans doute évité cette mauvaise surprise.

	En vain, elle tentait de se rassurer. On ne pouvait rien contre elle. Ses exploits ne laissaient jamais la moindre trace. Rien. L’essentiel était de gagner du temps. Quelques minutes…

	— Ça veut dire quoi Argus ? interrogea-t-elle sur un ton faussement naïf. C’est un mot de passe ?

	— Un nom de code ! précisa M. Suzuki. Argus a fait massacrer une foule de gens, des jeunes surtout, à Sao Paulo, avant de s’attaquer à Piotr Petrovitch Dekanozov et à sa petite famille.

	— Où voulez-vous en venir, mon bon monsieur ?

	Bethsabée tournait autour du visiteur, flairait ses chevilles et agitait le panache de sa queue en signe de bienvenue.

	— Vous espérez m’impressionner par vos affirmations extravagantes ? Non ? Alors quoi ? Me traîner en justice avec des accusations sans preuves ? Cela vous coûterait cher !

	— Rien de tout cela, Argus ! répliqua M. Suzuki sur un ton froid.

	La femme s’était ressaisie et raidie. Sous les apparences de la dame au pékinois et aux rubans roses – une cuisse ronde piquée par la cellulite apparaissait par l’entrebâillement de la robe de chambre –, cette femme était montée sur ressorts d’acier. Son large menton témoignait d’une volonté inflexible, son œil bleu pâle reflétait une intelligence pénétrante, et le plissement de sa paupière trahissait la ruse agissante.

	— Ta gueule, Berthsabée ! fit-elle sur un ton sec, sans regarder le pékinois qui tentait d’attirer l’attention par des grognements plaintifs.

	Sous le regard perçant du Japonais, devant son visage impassible, Carmen Rose avait l’impression de se trouver dans une vitrine, exposée nue sous la lueur d’un projecteur. Elle aurait voulu rentrer sous terre.

	Pour la réussite de son plan, M. Suzuki avait besoin de crédibilité. Sans dévoiler ses batteries, il poursuivit :

	— Les Decano se trouvent en Californie à la Base E, vous vous en doutez.

	— N’est-ce pas cette base où les impérialistes préparent une guerre d’extermination sournoise contre les démocraties ?

	— Ou de défense contre les bactéries, notamment les bactéries expédiées par aérosols d’un bateau loué chez Manfred Holz. Nous avons retrouvé l’un des trois containers jaunes. Dès lors, identifier les bacilles était un jeu d’enfant !

	— Bluff ! répliqua la femme.

	Tout de même, elle avait marqué le coup. Si son interlocuteur disait vrai, tout était fichu. Le vaccin était depuis longtemps trouvé !

	À ce moment, toujours impassible, M. Suzuki ouvrit son attaché-case et en tira un flacon en aluminium assez semblable à une bombe de fixateur pour cheveux. S’approchant d’Argus, il lui vaporisa un jet en plein visage.

	La femme sentit le nuage humide se condenser sur sa peau. Réalisant avec retard ce qui venait de se passer, elle bondit sur son secrétaire. Le pied du Japonais la fit s’étaler sur le sol avec un cri. Le pékinois se remit à japper avec une fureur vengeresse, tournant autour de sa maîtresse à terre.

	Aussitôt, le Japonais ouvrit le secrétaire, découvrit un automatique bien huilé enveloppé dans un linge blanc. Empochant l’arme, il se tourna vers son ennemie qui se relevait péniblement.

	— Pardonnez ce manque de galanterie ! s’excusa-t-il. Je vous fais l’honneur de ne pas vous prendre pour une faible femme.

	La dame se rassit en se frottant le poignet droit. Elle se dispensa du couplet sur la brute.

	— Je suis vacciné ! reprit le Japonais. Vous voici parfumée avec le fond du container récupéré. Imaginez-vous que vos complices avaient mal arrimé l’une des pierres aux cols des récipients. Cette grosse bonbonne est remontée à la surface, tout bêtement. On avait commis la sottise de la reboucher. Les avions de l’U.S. Navy l’ont repérée. Une malchance pour vous ! Quand je dis malchance, je me place dans l’hypothèse où vous ne disposeriez pas des vaccins correspondants… Vous les aviez promis à Decano en échange des documents. Il n’en a plus besoin, merci. Vous pouvez en disposer pour vous et les amis éventuels que vous auriez abrités dans une penderie !

	Avec un sourire suave, il se tourna vers la rangée des portes à glissières qui occupaient le fond de la chambre…

	— Encore un bluff grossier ! grommela Carmen Rose. Vous m’amusez beaucoup avec vos grosses ficelles.

	— Dans quarante-huit heures au plus tard, vous sentirez les premières atteintes du mal, répliqua le Japonais avec son calme souverain. Migraine, fièvre, mal de gorge, douleurs musculaires, oppression dans la poitrine et enfin le diagnostic fatal, comme disent les médecins, dans soixante et onze pour cent des cas. Et comme vous aviez enfilé un masque avant l’expédition du nuage d’aérosols, je sais que vous n’étiez pas vaccinée…

	Là-dessus, le japonais se dirigea vers la porte. Avant de l’ouvrir, il ajouta :

	— Si vous avez besoin de quelque chose, adressez-vous à la police. En tout cas, ne cherchez pas à fuir. Vous n’iriez pas plus loin que l’aéroport. So long !

	Au moment où il posait la main sur la clenche, le battant s’ouvrit brutalement. Pistolet au poing, deux hommes firent irruption dans la pièce.

	— Ne tirez pas ! leur cria Carmen Rose.

	Comme par enchantement, un pistolet était apparu dans la main de M. Suzuki. Au même instant, un troisième homme armé d’un Luger quitta la penderie. Il marcha droit sur le Japonais qui recula d’un pas pour faire face aux trois hommes…

	M. Suzuki se tourna vers celui qui avait tout entendu de sa cachette et dit :

	— Annoncez à ces messieurs le nom du mal qui les guette !

	Incompréhensifs, Tonio et Valdo interrogèrent du regard le gros Oleg, blême et visiblement terrifié.

	Soudain, la femme se rua par-derrière sur -M. Suzuki et lui entoura le cou de ses bras courts et solides. D’un simple mouvement de hanches accompagné d’un atemi du coude, il se débarrassa d’elle et l’expédia à deux mètres…

	… Au même instant, trois crosses de pistolets s’abattirent sur son crâne. Il entendit les crosses sonner et aussi les abois aigus du pékinois.

	Ces bruits discordants s’éloignèrent à une allure vertigineuse…
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	L’oracle avait parlé ; l’ordinateur avait formulé son diagnostic : R. Tularensis. C’était le nom du bacille utilisé.

	— Et si l’ordinateur se trompe ? interrogea Peter Decano.

	Encadré par le Dr Lahor et un jeune technicien de l’informatique, il se tenait face au pupitre au-dessus duquel s’alignaient, couvrant tout un pan de mur et s’élevant jusqu’au plafond, les unités contenant la mémoire de l’énorme computer.

	La rangée de pupitres ressemblait à un alignement de réfrigérateurs émaillés en gris. Sur ce fond, les manettes et boutons se détachaient en rouge. L’imprimante avait écrit R. Tularensis. Ce mot fascinait Decano…

	— Les chances d’erreur sont pratiquement nulles ! expliqua le docteur. Nous disposons de six courbes : votre famille et les trois marins résidants de l’îlot. Aucun cerveau humain ne peut intégrer simultanément le nombre des données obtenues dans l’ordinateur.

	« Nous savons par expérimentation sur les cobayes, que la dose de contamination de ce bacille est de dix à vingt cellules…

	— Chez les cobayes ! précisa Decano.

	— Nous savons aussi que cette dose doit être augmentée jusqu’à cent cinquante ou même deux cents, lorsque l’aérosol a cinq heures d’existence. Par ailleurs, nous savons que les particules se dégradent de deux pour cent par minute. À cette dégradation s’ajoute celle provoquée par les rayons ultraviolets et infrarouges. Tenez compte de tous ces facteurs pour toutes les maladies imaginables, et vous verrez qu’il faut se fier à un ordinateur.

	— Si vous injectez à Dip un vaccin contre la tularémie et si ça n’est pas la tularémie ?

	Angoissante question. Lahor haussa les épaules d’une manière évasive. Il refusait de répondre. Vacciner contre la peste un malade atteint de choléra ne pouvait avoir que des résultats négatifs. C’était multiplier le danger de mort…

	— Et s’il s’agit d’un cocktail de bacilles ? argumenta Decano.

	— En ce qui me concerne, je décide de vacciner ! déclara fermement le médecin. Je commence par Dip.

	La réserve des vaccins était située dans la cave voisine de celle de l’ordinateur. Ces sous-sols de la base répondaient aux normes les plus sévères des abris antiatomiques. Aucune radiation ne pouvait y pénétrer, encore moins un aérosol.

	Des abris du même type se trouvaient en Utah et en Arkansas.

	— M. Suzuki devait nous appeler pour nous confirmer la nature du bacille…, dit Peter Decano. Attendons encore un peu !

	Il avait l’impression que le médecin voulait se servir du malheureux Dip comme d’un cobaye, puisqu’il n’envisageait pas de vacciner tout le monde en même temps. Cette prudence lui paraissait dictée par le doute…

	À travers les tortures morales, l’ingénieur découvrait la satanique efficacité du terrorisme biologique. Point n’était besoin d’exécuter les otages l’un après l’autre en prenant le risque de les faire prisonniers. Les bacilles se chargeaient de l’exécution dans un ordre implacable : les plus faibles, les moins résistants d’abord. Cette nouvelle méthode aboutissait à l’efficacité absolue. Les terroristes pouvaient attendre le premier décès, bien à l’abri et à l’étranger, et ensuite indiquer par radio d’un point inaccessible du globe, l’endroit où se trouvait caché le vaccin. En échange de ce renseignement, ils pouvaient se faire remettre les documents ou la rançon dans un endroit choisi par eux. Ils ne risquaient pas d’être arrêtés !

	Dans le cas de la tularémie, le cycle complet de l’évolution donnait aux terroristes un délai de quarante-huit heures à sept jours entre les premières manifestations du mal et les symptômes définitifs.

	En U.R.S.S. Decano avait entendu parler de ces fameuses bases U.S. où, d’après le haut commandement soviétique, se préparait la guerre d’extermination par épidémie. Il s’était laissé persuader de l’existence de ce monstrueux projet des impérialistes. Pour lui comme pour beaucoup de jeunes du Parti, pareille abomination justifiait pleinement une guerre préventive que déclencheraient les pays socialistes.

	Aux U.S.A., Decano avait abandonné sa croyance à ce plan diabolique des Américains.

	À présent, il se trouvait devant l’évidence. Tout était prêt, calculé. Un ordre venu d’en haut suffisait pour déclencher l’extermination silencieuse…

	— Dans quelle mesure vos expériences sont-elles valables ? reprit-il. Vous n’avez pas envoyé des nuages de mort dans l’espace, même à travers des régions désertiques, et provoqué des millions de morts ? C’est impensable !

	Il était à bout de nerfs.

	— Nos expériences ont été réalisées avec des particules inertes ou des spores bactériennes inoffensives ! répliqua le médecin. Le budget des armes biologiques montera l’année prochaine à cinq cents millions de dollars. Nous devons rattraper l’U.R.S.S. dans ce domaine. Un tiers des unités soviétiques stationnées en Allemagne de l’Est et dans les pays satellites ont subi une vaccination préventive contre une éventuelle attaque bactériologique. Ceci pour vous faire comprendre que nos connaissances sont extraordinairement sérieuses. N’ayez aucune crainte !

	Lahor jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre et déclara sur un ton ferme :

	— Je vais vacciner votre petit garçon.

	— Laissez-moi encore quelques minutes pour prendre une décision…, supplia Decano. Je vais essayer de joindre M. Suzuki au téléphone !

	— Il devait nous appeler, dit le médecin. D’autre part, nous étions en liaison radio. Son émetteur est muet depuis plus de deux heures…

	 

	★

	★ ★

	 

	Tout s’était déroulé conformément aux prévisions et ordres d’Argus…

	Le malaise provoqué par trois coups de crosses simultanés sur la boîte crânienne de M. Suzuki avait justifié le recours au portier de l’hôtel qui avait aussitôt appelé une ambulance.

	En attendant, Argus avait inoculé par intraveineuse un anesthésique efficace. Ainsi, le transport du « malade » s’effectua dans le calme, jusqu’à une adresse qui n’était pas celle d’une clinique.

	Représentant Argus dans l’opération, Olegario accompagnait le malade, Valdo avait suivi l’ambulance à distance.

	Pendant ce temps, Tonio évacuait précipitamment Argus et deux valises. À sa grande joie, Bethsabée fut laissée à la garde de Vin en attendant le retour de sa maîtresse à une date indéterminée.

	Transféré de l’ambulance dans une limousine, M. Suzuki, allongé sur le plancher, prit le chemin du Sud à une allure moyenne de soixante kilomètres. Solidement ligoté sous ses couvertures, il avait la tête couverte de pansements. Son gardien, Oleg, tenait une seringue toute prête en cas d’un incident de parcours, tel que l’arraisonnement par la police.

	Au bout de deux heures, l’Escort du trio – Oleg le convoyeur, Valdo le chauffeur, M. Suzuki le colis – atteignit la région des Key’s.

	Le Japonais percevait le rythme alternatif du creux et du plein que sonnait le béton de l’Overseas Highway, qui relie la zone des gratte-ciel blancs et des palmiers de Miami aux lagons de l’extrême sud et aux îlots rocheux, pour la plupart déserts. Ces îlots ressemblent à des cailloux jetés à la mer pour jalonner la route de Cuba. Les piles qui soutiennent la Highway donnent cette cadence typique, assez semblable à celle que provoquent les traverses d’un train.

	Sur l’autoroute des lagons, la voiture fonça, dépassa le cent vingt à l’heure.

	Brusquement, l’Escort ralentit. Elle quitta l’asphalte, s’engagea sur un chemin chaotique, tangua sur des éboulis de pierres, fit crisser les cailloux et la poussière des coraux.

	Cela n’en finissait pas…

	La tête douloureuse, M. Suzuki sentait trois cœurs battre sous son crâne en feu.

	Enfin, on s’arrêta. Quelqu’un ouvrit la portière. Pieds et poings liés, le prisonnier ne put même pas s’extraire du véhicule.

	Sans ménagement, le gros homme au nez en bec de perroquet le tira par les pieds pour l’évacuer. Valdo l’aida à le mettre debout, et tous deux l’encadrèrent pour le diriger vers une maison basse qui se dressait au ras d’un îlot rocheux, entre la mer et le ciel.

	Au bout d’un appontement de fer, un voilier se balançait. Par instants, de lourdes vagues balayaient la carcasse de fer rouillé qui sert d’embarcadère et que les algues ont coloré en vert.

	Construite en blocs arrachés aux récifs et en galets géants, la bâtisse est faite pour résister aux cyclones.

	L’intérieur est celui de tous ces repaires loués pour la pêche en haute mer, ou habités par quelques Anglais excentriques venus des Bahamas pour vivre en sauvages aux alentours de Key West, cette ultime Thulé des U.S.A. Lits, tables, chaises en bois massif, style taillé à la hache. Une tortue géante naturalisée – sa peau est devenue cuir, sa carapace ambre – occupe un pan de mur, entourée de harpons hors d’usage.

	Un vol de mouettes criardes salue l’arrivée des visiteurs.

	Les deux geôliers installent leur prisonnier sur un fauteuil placé face à la mer. L’épaisse muraille du bungalow de pêche tourne le dos à l’autoroute située à deux kilomètres.

	Avec leurs cris pareils aux grincements de mille charnières, les oiseaux de mer passent et repassent devant la vitre dans l’espoir de recueillir les restes d’un repas.

	Olegario pose l’attaché-case de M. Suzuki sur la table basse. Valdo disparaît un moment. Il revient avec une bouteille de bière qu’il vide au goulot.

	Pas un mot n’a été prononcé. À croire que les deux hommes ne sont que des accessoiristes mettant en place le décor dans l’attente des acteurs du drame.

	Sans vergogne, Oleg fouille dans l’attaché-case du prisonnier. Finalement, il en vide le contenu sur la table.

	— C’est mon émetteur-récepteur…, dit M. Suzuki. Maniez-le avec soin. Nous en aurons besoin tout à l’heure, si vous tenez à sauver votre peau.

	L’épais Oleg paraît soucieux. Valdo, mince et musclé, retire son maillot rayé. Torse nu, mains dans les poches du jean’, il regarde d’un air détaché le prisonnier impassible sur son fauteuil. Visiblement, il ne prend aucune part aux événements. Son torse bronzé luit de sueur. Sa moustache noire tombe en désordre de chaque côté de sa bouche.

	Il attend le patron. C’est tout. Comme s’il était payé à l’heure. Son automatique gonfle sa poche marsupiale. Ses cheveux noirs et bouclés cachent son front et font de l’ombre sur ses yeux. D’où ce regard de sauvage guettant l’ennemi à l’ombre d’une végétation touffue.

	Tout à coup, Oleg se décide à parler…

	— Dis donc… Qu’est-ce que c’est cette saleté que tu as vaporisée sur Carmen Rose ? Ou bien tu nous donneras le vaccin, ou bien on te coupera en tout petits morceaux pour te donner aux poissons ! On a tout le temps.

	L’œil froid de Valdo se pose sur le visage impénétrable du Japonais. Oleg est dans tous ses états. Vainement, il tente de cacher son inquiétude. Le détachement de son collègue l’agace.

	— Toi aussi tu es dans le bain ! lance-t-il à son camarade.

	Valdo n’a pas l’air de réaliser. M. Suzuki tente de le situer. Ce doit être un mélange de mulâtre cubain et d’Indien séminole. Il n’a pas l’air bête, mais étranger aux péripéties, incompréhensif.

	Le déferlement monotone du ressac forme un bruit de fond que perce soudain un bruit de moteur…

	Argus, probablement…

	— Tu le surveilles ! ordonne Oleg à Valdo.

	Il sort.

	Au bout de trois minutes, il revient accompagné de la señora Mayobré et de Tonio, le costaud au visage fripé et couturé. Tonio domine les autres d’une bonne tête. Son corps musclé se dessine en relief sous sa chemisette rouge et son pantalon de flanelle blanche. Son visage raviné donne l’impression que sa solide carcasse de sportif est rongée de l’intérieur par la boisson ou la drogue, ou quelque mal secret.

	Argus s’installe sur une chaise, devant la table en bois, où elle pose son sac à main. Elle en retire un paquet de cigarettes et se met à fumer avec un calme apparent. En réalité, elle est nerveuse. Cela se voit à ses mouvements saccadés.

	— Tu es fichu ! Tu es perdu !

	Ce sont ses premiers mots.

	— Je ne suis pas dupe de ton bluff. J’ai quelques questions à te poser. Si tu réponds, tu gagneras quelques minutes de vie et tu mourras d’une balle dans la nuque.

	« Si tu ne réponds pas, on t’ouvre le ventre, on te sort les tripes et on te laisse crever dans la cave.

	« Mes amis et moi, nous rentrons à Cuba. C’est à moins d’une heure d’ici. Choisis !

	« Ma première question : comment as-tu découvert mon hôtel à Miami ? »

	Le visage de M. Suzuki n’est plus qu’un masque, pas plus expressif qu’un mur de béton…

	— Deuxième question : qu’est-ce qu’il y avait dans cette bombe d’aérosol ?

	Le Japonais fixe Argus de son œil noir et réagit tout juste autant que s’il avait été sourd, aveugle et muet. Il se dit que cette femme est de la race des Tseu-Hi et des Anna Pauker, l’impératrice aux mains rouges et le colonel de l’Armée Rouge. Toutes deux avaient amoncelé les cadavres sur leur route, la première en souriant, la seconde en ricanant. Celle qui avait chassé le roi de Roumanie de son trône avait aussi chassé du pays son propre père, le pieux rabbin.

	Argus tenait de l’une et de l’autre de ces redoutables femelles. La première, un serpent parfumé, venimeux ; la seconde, une ogresse hilare et corpulente. En d’autres temps et d’autres lieux, on pouvait imaginer Argus bottée, sanglée ou boudinée dans un uniforme d’officier supérieur, pistolet au poing ou cravache à la main. 

	Malgré l’empâtement des traits, on devinait dans ce visage au nez droit et court, aux larges mâchoires, une volonté indestructible et une intelligence à l’affût.

	— Assez plaisanté ! fit M. Suzuki de sa voix basse et bien timbrée. Je ne suis pas ton prisonnier, Argus, tu es le mien et tes hommes aussi sont mes prisonniers ! Tous, vous allez mourir, parce que tu n’as pas le vaccin… Si tu me supprimes, tu ne l’auras jamais ! Le F.B.I. est à tes trousses. Tu as semé sur ta route les preuves les plus convaincantes de tes crimes. Depuis Sao Paulo, et même avant, tous tes faits et gestes sont connus et enregistrés.

	« J’ai demandé au F.B.I. un délai de quarante-huit heures pour que tu me confirmes le moyen de sauver les Decano. En échange, je te donnerai le moyen de te sauver toi et les tiens. C’est mon dernier mot. Tu sais que tu ne risques pas grand-chose : une condamnation à quelques années de prison. Mais au bout de trois mois, le K.G.B. t’aura échangée. On ne laisse pas courir un agent de ton poids. Seulement, bien avant ce laps de temps, tu mourras de ta maladie. Tes complices aussi. Voilà la situation !

	Un rire énorme fit tressauter l’opulente poitrine de la dame..

	— Toujours le même bluff ! s’écria-t-elle.

	— Et si ce n’était pas du bluff ? riposta Olegario. Ce gars-là, il est capable de tout !

	Avec volubilité, les trois hommes se mirent à discuter entre eux dans leur espagnol sud-américain. M. Suzuki n’en saisit que le sens général. Oleg n’était pas d’accord avec sa patronne. Son contre-projet consistait à faire analyser le contenu de la bombe en question et d’aviser ensuite. Cette pièce à conviction devait être emportée à La Havane. Pourquoi ne pas emmener également le prisonnier ?

	— Vous n’irez pas à La Havane ! déclara M. Suzuki. Vous serez pris avant. On parie ?

	Tonio partageait les vues d’Oleg. Pourquoi prendre des risques ?

	Pour Argus, une seule chose importait : supprimer l’obstacle – l’encombrant Japonais – et repartir à l’assaut de Decano, rendu plus accommodant par ses malheurs. Elle escomptait une ou deux morts dans sa famille.

	Brusquement, pour couper court, la femme tira son automatique, le braqua sur M. Suzuki, visa…

	À la seconde où elle allait presser la détente, Oleg saisit le canon et le dirigea vers le sol. Il était furieux. Tonio l’approuva ; son visage raviné exprimait l’inquiétude. Valdo ne se mêla de rien.

	Un instant, Argus tenta de récupérer son arme. Oleg la lui arracha. De sa vie, le Japonais n’avait vu sur un visage humain une expression de rage froide aussi intense que celle qui déforma la face empâtée d’Argus…

	— Qu’est-ce qu’on risque d’avoir une certitude ? plaida Oleg pour s’excuser. On a le temps !

	M. Suzuki avait semé le doute et récolté la révolte…

	— J’arrive de la Base E et pas les mains vides ! affirma-t-il. Demain matin peut-être, vous éprouverez les premiers symptômes du mal. Vous ne risquez rien d’attendre et vous serez fixés. Si vous me supprimez, personne au monde ne vous donnera le vaccin !

	— Il bluffe ! répéta la femme. Je vous dis qu’il bluffe ! Et pendant que vous restez là inactifs comme des idiots, la police arrive, guidée par cet émetteur !

	Brusquement, elle saisit l’appareil posé sur la table et, à deux mains, le jeta sur le sol où il se fracassa. Avec ses talons, elle en écrasa rageusement les débris.

	Un silence suivit…

	Inquiet, Oleg dit à Valdo :

	— Va voir dehors s’il y a une voiture arrêtée sur la route ou qui viendrait par ici !

	L’impénétrable moustachu quitta la pièce de sa démarche souple de puma.

	
CHAPITRE XVI

	 

	 

	 

	— Je te fais une proposition…, reprit le Japonais en s’adressant à Oleg. Nous inscrivons chacun le nom du bacille en question sur une feuille de papier et nous échangeons les papiers. Si j’écris le nom juste, tu sauras que les containers ont été repêchés, que je dis la vérité, que je ne bluffe pas. Sinon, comment saurais-je le nom ?

	— Ça me paraît sérieux, reconnut Oleg.

	S’adressant à la femme, il demanda :

	— Qu’est-ce que tu en penses ?

	— Que vous êtes trois idiots et que ce type vous mène en bateau !

	— S’il se fiche de nous, il le paiera cher ! dit Oleg. Et qu’est-ce que ça coûte d’essayer ?

	— Tu ne connais pas le nom du bacille ! objecta-t-elle.

	— C’est moi qui ai décodé le télégramme. Je ne pourrais pas l’épeler, mais je me rappelle à peu près. La première syllabe c’est…

	Il s’interrompit net.

	Se tournant vers le prisonnier, il enchaîna :

	— Allons-y !

	— Détachez-moi les mains pour que je puisse tenir un crayon ! dit M. Suzuki.

	— Fais pas ça ! conseilla la femme d’une voix rauque à Oleg.

	L’homme hésitait…

	Après réflexion, il poursuivit :

	— Tu peux écrire comme ça ! Tu me notes le nom de la saleté que tu as mise dans la bombe et moi je note le nom de celle qu’on a expédiée du bateau. On verra bien si tu te paies notre tête.

	— Il s’agit de la même saleté, puisque ma bombe contient le reste d’un de tes containers !

	Il tendit ses poignets entravés. Sans trop s’approcher, Oleg lança un crayon dans sa direction et ensuite une page arrachée à un calepin.

	M. Suzuki s’agenouilla sur le plancher. Ses mains liées ensemble par de solides cordelettes rendaient la tâche difficile. De sa main droite, il parvint à tracer péniblement quelques lettres sur le papier. Froissant ensuite la page dans sa main, il la lança devant lui, à un mètre.

	Pendant ce temps, Oleg avait également griffonné quelque chose. Il jeta son papier plié en quatre en direction des pieds de M. Suzuki.

	Attentifs, muets, les trois autres observaient la scène. La bouche d’Argus esquissa une moue de mépris. Tonio tenait son pistolet braqué sur le prisonnier. Avec un apparent détachement, Valdo se rapprocha d’un pas. Son regard avait la fixité de celui du python à qui l’on vient d’apporter un lapin.

	D’un rétablissement sur ses jambes musclées, M. Suzuki malgré ses chevilles entravées s’était remis debout.

	À la seconde où Oleg se baissa pour ramasser la boulette de papier, le Japonais se laissa tomber en avant et, en même temps, d’une détente des jarrets, se propulsa sur lui. Il avait levé ses deux bras au ciel et les avait abaissés sur la tête d’Oleg, coudes écartés. La tête du Sud-Américain se trouva prise entre les avant-bras du prisonnier. À la même seconde, un coup de feu tonna…

	Un deuxième coup de feu toucha Oleg inextricablement lié au Japonais. Un rugissement de douleur s’éleva. Et en écho, le rire sarcastique d’Argus.

	M. Suzuki avait soulevé Oleg en le tenant par la tête et le serrait contre lui comme un bouclier.

	Avec désinvolture, la femme s’était levée et avait ramassé les deux papiers. Celui du Japonais portait un gribouillage illisible ; celui d’Oleg était plus concluant. La première et la dernière syllabe étaient exactes. Du cafouillage dans les deux autres. Cela suffisait pour éclairer l’ennemi.

	Elle haussa les épaules. Comme elle s’apprêtait à déchirer le papier d’Oleg, Tonio le lui arracha. Il en prit connaissance et le passa à Valdo qui le mit dans sa poche.

	— Vous voilà bien avancés ! conclut Argus. Regardez-moi cet idiot !

	La tête coincée entre les cordelettes et les poignets du prisonnier, Oleg était devenu violet. Le sang coulait de son épaule.

	L’air absent, Valdo avait tiré un couteau de sa poche. D’une pression du pouce, il en fit jaillir la lame, longue et étincelante. Penaud d’avoir atteint son collègue, Tonio s’approcha du Japonais avec l’intention évidente de ne pas le rater une troisième fois.

	Elle, Argus, s’amusait des malheurs de ce miteux qui l’avait désarmée. À présent, il saignait comme un porc et son dos servait de bouclier à l’ennemi.

	— Va donc ! lança-t-elle à Tonio. Tire dans le tas !

	Que lui importait le sort d’Oleg !

	— Non, non ! supplia Olegario en se retournant, le cou emprisonné dans l’étau des avant-bras du Japonais.

	Ce dernier se mit à reculer vers l’angle de la pièce pour éviter d’être attaqué dans le dos par l’inquiétant Vald, qui manœuvrait sournoisement pour le contourner, le couteau solidement tenu, bien droit, la lame dans le prolongement du bras.

	— Détache-moi ! chuchota M. Suzuki à l’oreille d’Oleg.

	Le nœud de la cordelette enserrant les poignets du Japonais se situait à la hauteur de la pomme d’Adam de son otage. D’un mouvement subreptice, Oleg tenta de prendre en main le pistolet qu’il avait glissé dans sa poche au moment de ramasser le billet.

	Aussitôt M. Suzuki, qui avait l’œil sur la main droite d’Oleg, accentua la pression de la corde sur le cartilage. Il lui suffisait de tirer vers l’arrière.

	Comme l’autre, malgré ce rappel à l’ordre, poursuivait sa tentative, il aggrava brutalement l’étreinte de la corde. Du coup, le Sud-Américain perdit connaissance et tomba dans les pommes, flasque entre les bras de son ennemi.

	À nouveau, Argus émit un ricanement.

	La situation devenait critique pour le Japonais. Chargé d’un corps inerte et sanglant pour seule protection, il devait faire face à trois ennemis décidés…

	— Donne-moi ton pistolet ! ordonna la femme à Tonio.

	Il refusa.

	— Rends-moi le mien !

	— Non.

	Tonio savait que sa patronne exécuterait sans phrase le Japonais et le collègue par-dessus le marché. Un mort lui suffisait. Rien ne pressait. Ses motivations n’étaient pas les mêmes que celles de Valdo. Tout simplement, Tonio voulait sauver la peau de son camarade.

	Soudain, une lueur meurtrière passa dans le regard d’Argus. À pas comptés, elle s’approcha du Japonais retranché dans l’angle de la pièce derrière son otage. Le pistolet désiré, elle savait où le trouver : dans la poche d’Olegario.

	Fixant M. Suzuki dans les yeux, par prudence et par défi, elle avança la main en direction de l’arme avec un sourire de triomphe. En même temps, une moue sadique gonfla ses lèvres.

	— Suzuki…, murmura-t-elle d’une voix basse. Tu es tombé dans le piège… Tu es plus bête encore que mes escogriffes. Tu étais à peine installé à la Teledyne que je me suis renseigné sur toi. On m’a répondu : attention, danger ! Gros gibier…

	Avec un petit rire en forme de bêlement, elle ajouta :

	— J’aime chasser le gros gibier ! Une balle dans les tripes, c’est tout ce que tu mérites !

	Pendant ce temps, Oleg reprenait connaissance. Les autres béaient d’attention. L’événement les dépassait. La patronne les fascinait. Tonio n’osait braquer son arme ni sur Argus, ni sur son camarade.

	— Vous avez la preuve que tout est bluff dans cet homme ! poursuivit Argus. Il a possédé Oleg avec un gribouillage informe. Il vous aura tous, si vous le laissez en vie !

	Sa main grassouillette n’était plus qu’à une vingtaine de centimètres de l’arme d’Oleg. Soudain, ce dernier, qui avait repris ses esprits, mesura le danger pour lui-même. D’un coup de pied brutal dans le ventre d’Argus, il éloigna le danger imminent. Pour atteindre les tripes du Japonais, il fallait passer à travers les siennes !

	Avec un cri de douleur et de rage, Argus recula.

	Brusquement, elle réagit. Son poing partit en direction de la blessure sanglante d’Oleg. Ce fut au tour de l’homme de pousser un rugissement de douleur.

	Le visage de M. Suzuki demeurait parfaitement impassible. La colère d’Argus atteignit des sommets hystériques. D’une main tenant son ventre et de l’autre désignant l’objectif, elle cria à ses complices :

	— Qu’est-ce que vous attendez ? Qu’il vous massacre tous ? Vous faites dans vos culottes ou quoi ? Vous tremblez devant un homme seul et ligoté !

	Elle espérait provoquer un réflexe d’amour-propre de la part du prudent Tonio. Quant à Valdo, il paraissait imperméable à toute suggestion. La présence de cette femme rageuse et encombrante contrariait son plan. Son projet apparut clairement lorsqu’il saisit son couteau par la pointe pour le lancer…

	— Baisse la tête ! ordonna-t-il à Olegario.

	Facile à dire ! Le malheureux était suspendu par le cou. Quand il se laissait glisser, la corde mordait cruellement son cou déjà sanglant. Il savait qu’une pression supplémentaire sur sa pomme d’Adam, ce point vital, entraînerait sa mort.

	Tout à coup, s’éleva la pétarade d’un moteur…

	Catastrophée, Argus courut à la fenêtre. Tonio la suivit.

	— C’est le vieux Loach ! fit-il, rassuré. Il a vu la voiture et vient nous dire bonjour.

	— Je vais l’empêcher d’entrer ! décida la femme.

	D’après ce que M. Suzuki avait constaté, la maison ne comportait que deux pièces : une vaste cuisine et la grande chambre où tous se trouvaient. Du côté de la mer, le rez-de-chaussée se trouvait surélevé du fait d’une forte déclivité. Il fallait descendre une douzaine de marches pour gagner l’embarcadère.

	Les pas d’Argus sonnèrent sur l’appontement métallique. L’instant d’après, le vent apporta les échos d’une conversation.

	Valdo s’approcha encore du Japonais le couteau tenu par la pointe entre le pouce et l’index, la main levée à hauteur d’oreille. Pistolet braqué, Tonio lui faisait pendant pour attaquer sur l’autre flanc.

	L’hallali sonnait…

	Le Japonais joua le tout pour le tout. Coincé dans l’angle des murs, il se laissa glisser à terre et se retrouva assis, Olegario devant lui dans la même position.

	Intrigués et décontenancés, les deux autres s’étaient encore rapprochés, sans comprendre le sens exact de la manœuvre. Ce sens leur apparut au cours des deux secondes suivantes…

	Avec une rapidité foudroyante, M. Suzuki libéra le cou d’Oleg en le faisant sortir du carcan. Il avait levé ses poignets au-dessus de la tête de son prisonnier. Dans le même élan, sa main avait plongé dans la poche d’Oleg.

	Au même instant, Tonio ouvrait le feu. Mais au lieu de se servir de l’arme récupérée, M. Suzuki prit ses agresseurs de court en se catapultant sur Valdo. Pour ne pas toucher Oleg, Tonio avait tiré quelques millimètres trop haut et le couteau de Valdo s’était fiché dans le mur à l’endroit exact où se trouvait la tête du Japonais une fraction de seconde auparavant.

	À la seconde suivante, Valdo recevait la tête de M. Suzuki en plein plexus. Frappé avec la force d’un bélier, il s’écroula K. -O. sur son adversaire.

	Alors seulement le Japonais fit feu sur Tonio dépassé par la rapidité de l’attaque. Touché en pleine poitrine, l’homme s’effondra. La dernière balle qu’il tira se perdit au plafond.

	Cette fois, M. Suzuki se déchaîna… Pour neutraliser le dangereux Valdo, il lui sauta dessus à pieds joints. Une fois sur l’estomac, une fois sur le visage pour frapper la racine du nez et provoquer un évanouissement prolongé.

	Ensuite, il retira l’arme que tenait encore Tonio, apparemment sans vie, dans sa main crispée.

	Se tournant vers Olegario, il le vit saisir par le manche le couteau de Valdo fiché dans le mur de bois.

	— Laisse ça ! ordonna-t-il.

	Terrifié, Oleg se retourna. Le visant avec l’automatique tenu à deux mains, le Japonais ordonna :

	— Mets-toi debout au milieu de la pièce ! Mains en l’air, sinon tu es mort !

	L’autre obtempéra avec empressement.

	Sautillant alors jusqu’au seuil de la grande pièce, M. Suzuki aperçut Argus qui accourait armée d’un grand fusil qu’elle avait certainement trouvé dans le canot de Loach. Le vieil homme, tanné par le soleil et les embruns, ouvrait des yeux ronds.

	En voyant apparaître le Japonais au sommet de l’escalier, Argus s’arrêta pile sur l’embarcadère, épaula et… n’eut pas le temps de viser. Une balle lui fracassa l’épaule droite.

	En dépit du choc et de la douleur, elle tenta encore de tirer. Une seconde balle lui fracassa l’épaule gauche.

	Tout à coup, elle lâcha l’arme et revint sur ses pas en direction du bateau.

	Béat de stupeur, le vieil homme restait immobile sur l’appontement.

	Moitié courant, moitié titubant, la femme se dirigeait vers le vieillard en criant au secours.

	Visant à deux mains, M. Suzuki tira une troisième balle qui se logea dans la fesse d’Argus. Cette fois, elle tomba.

	— Partez ! cria M. Suzuki au vieil homme du bateau de plus en plus sidéré.

	Au lieu d’obéir, Loach tenta de se porter à la rencontre de la femme ; une rafale au-dessus de sa tête dont il dut sentir le vent mit fin à cette velléité. Abandonnant et son fusil et sa voisine, il remonta vivement à bord de son canot et embraya. Horrifié, il se retourna plusieurs fois vers le Japonais qui le tenait dans sa ligne de mire.

	Les dents serrées, dominant l’étourdissement, surmontant la douleur et la faiblesse, Argus rampait sournoisement vers la carabine abandonnée. La victoire lui apparaissait à portée de main ; encore un mètre… Un mètre seulement…
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	Pour la centième fois, le Dr Lahor regarda l’heure à son bracelet-montre…

	— Nous ne pouvons plus attendre, Decano ! déclara-t-il. Je vous ai stupidement accordé une heure de sursis. Maintenant, je prends mes responsabilités. Je vaccine.

	Sur la table de verre, les ampoules, six exactement, étaient prêtes.

	L’infirmière, une femme d’une quarantaine d’années, attendait debout, un plateau émaillé à la main. Six seringues s’y trouvaient alignées.

	Assis sur le rebord de son bureau, le médecin donna une tape d’encouragement à Decano et dit sur un ton décidé :

	— Allons-y !

	Sourcils froncés, tête baissée, œil fixe, Decano suivit le mouvement.

	Important, souriant, rassurant, le médecin pénétra le premier dans la chambrée familiale. L’infirmière en espadrilles se glissa derrière lui. Decano entra le dernier avec le visage du procureur avant une exécution capitale. Après avoir tout fait pour retarder la vaccination, il craignait maintenant qu’il ne fût trop tard. Jusqu’au dernier moment, il avait espéré que le Japonais lui confirmerait la nature exacte du bacille. Cette certitude, il l’avait attendue en vain.

	Assise dans son lit, souriante mais pâle, l’œil trop brillant, Laureen fut frappée par l’air catastrophé et la mine défaite de son mari.

	— Tu es malade aussi ? s’enquit-elle.

	Sans répondre, il secoua la tête et s’approcha du lit de Dip. À la vue du médecin, l’enfant s’était mis à hurler sans retenue.

	Posant son plateau, l’infirmière souleva le garçonnet ; il se débattit en criant de plus belle. En fin de compte, ce fut Peter qui le tint dans ses bras pour la piqûre. Le médecin pinça la hanche de l’enfant et, d’un coup sec, enfonça l’aiguille, une grosse aiguille pour intramusculaire.

	À l’impact, l’enfant n’avait rien senti. Au moment où la seringue commençait à se vider, il se mit à hurler comme un possédé. À croire qu’on l’avait empalé.

	— Ça brûle…, commenta Lahor. Ça va passer.

	Avec précaution, Peter recoucha Dip.

	— La fièvre va monter un peu…, annonça le médecin. Ne vous en inquiétez pas.

	Laureen s’était levée. Elle s’accroupit près du lit et prit la main de Dip dans la sienne.

	— Laissons-le en paix ! recommanda le médecin.

	— Quand saurons-nous si…, demanda le père.

	— Demain, peut-être, nous aurons un mieux, estima le médecin. En tout cas, rien de notable avant quarante-huit heures.

	Peter ne vivait plus. Et si l’ordinateur s’était trompé ? Et si le médecin avait mal interprété les symptômes ?

	— À qui le tour ? demanda Lahor à la ronde sur un ton jovial avec une bonne humeur de commande.

	Tourné vers Lexie, il la dévisagea un moment. Avec ses grands yeux luisants et ses bras grêles posés sur la couverture, elle semblait mal en point, mais consciente de la gravité de l’heure.

	Soudain, des coups précipités furent frappés à la porte…

	— On vous demande au téléphone, docteur ! appela une voix.

	— Je suis occupé.

	— C’est un certain M. Suzuki…

	— J’y vais ! dit Lahor en déposant la seringue n°2.

	Decano l’avait devancé. Arrivé le premier dans le cabinet de consultation, il prit le combiné déposé sur la table.

	— Allô ! allô ! fit-il d’une voix oppressée.

	À l’autre bout du fil, le Japonais dit posément :

	— J’ai le nom du bacille ! Il s’agit du R. Tularensis.

	Le médecin avait saisi le deuxième écouteur et adressa à Decano un sourire suave d’autosatisfaction où perçait tout de même un énorme soulagement…

	Il conclut :

	— Je vous l’avais dit : ce gars est extraordinaire !

	Decano remercia le Japonais. Il avait envie de sauter au plafond et de hurler de joie.

	— Merci, merci ! répétait-il d’une voix brisée. Le docteur a déjà piqué Dip…

	— J’ai été retardé, s’excusa M. Suzuki. J’ai encore à faire. À bientôt !

	— À bientôt ! répéta Decano.

	Brusquement, il bondit hors de la pièce et se mit à courir comme un dératé…

	 

	★

	★ ★

	 

	À titre d’avertissement, M. Suzuki avait expédié une balle qui ricocha sur l’appontement, à trois centimètres du nez d’Argus, et l’incita à ne plus bouger.

	Tout à coup, la souffrance avait submergé la femme. Tout se mit à tanguer : le pont, la maison, le ciel. Elle perdit connaissance et s’affala le nez dans la poussière. Sa tête fit résonner le métal.

	Aussitôt, M. Suzuki était retourné à l’intérieur de la maison. En sautillant, ses chevilles toujours liées, il s’était approché d’Olegario assis par terre, adossé au mur, le visage tordu par la douleur, hébété.

	Le japonais lui avait tendu ses deux mains ligotées et lui avait ordonné :

	— Détache-moi ! Vite !

	L’autre obéit. M. Suzuki gardait le pistolet dans ses mains, le canon de l’arme enfoncé dans le plexus d’Oleg qui grelottait de peur. Avec des gestes fébriles, rendu maladroit par la nervosité, le Sud-Américain ne venait pas à bout des nœuds.

	— Je peux prendre le couteau ? interrogea-t-il.

	— Non.

	« Assez joué avec le feu ! » se disait M. Suzuki.

	Un gémissement derrière son dos le fit se retourner. Valdo revenait à lui.

	— Plus vite ! ordonna M. Suzuki à l’intention d’Oleg.

	Avec espoir, le gros Sud-Américain surveillait son collègue par-dessus l’épaule du Japonais. Valdo cherchait des yeux une arme, se fouillait… D’un pas hésitant, il s’approcha de M. Suzuki, lequel braqua immédiatement son pistolet sur lui en disant :

	— Dans le coin et les mains en l’air ou je tire !

	Mal assuré sur ses jambes, l’autre s’en retourna d’où il était venu.

	Enfin délivré de ses liens, le Japonais récupéra les cordelettes. À son tour, il ligota sommairement Oleg et le lanceur de couteau. Au passage, il vérifia que le troisième homme, Tonio, était passé de vie à trépas.

	Libre de ses mouvements, il descendit sur l’appontement. Argus y reposait toujours à plat ventre.

	— J’ai mal…, gémit-elle sans bouger, en entendant des pas tout près de sa tête.

	— Il fallait choisir un autre métier ! dit le Japonais. Allons, debout ! On rentre.

	Il croyait cette femme capable de tout, même de se jeter à la mer pour s’enfuir ou se noyer. Il tenait énormément à la garder en vie.

	La saisissant au collet, il la fit lever et marcher devant lui. Elle eut toutes les peines du monde à gravir la douzaine de marches donnant accès à la maison. Chaque effort lui arrachait une plainte à fendre l’âme.

	— Soyez un homme, puisque vous faites un métier d’homme ! l’encouragea M. Suzuki.

	— Vous êtes sans pitié ! protesta-t-elle. Un autre vous aura. Tôt ou tard, vous y passerez !

	— Voilà qui est mieux…, commenta le Japonais. Menacer au lieu de supplier, c’est comme ça que vous me plaisez !

	À toutes fins utiles, il lui avait entravé les mains. Après quoi, il s’était mis à la recherche du téléphone.

	Son premier appel fut pour la clinique de la Base E. Ensuite, il appela le responsable de la C.I.A. pour la Floride, Larrimore.

	À peine avait-il prononcé le nom d’Argus que Larrimore l’interrompit pour dire :

	— J’arrive ! J’amène du monde. Où êtes-vous ?

	Une quarantaine de minutes plus tard, deux hélicoptères se posèrent sur la route d’accès à la maison des pêcheurs.

	Pour signaler sa présence en identifiant l’îlot perdu au milieu du mini-archipel, M. Suzuki avait allumé un grand feu sur les galets.

	Le repaire se situait à deux milles environ de Key West, plus proche à vol d’oiseau de La Havane que de Miami. En révélant ses secrets, ce repaire devait aussi ménager bien des surprises aux enquêteurs de la C.I.A.

	 

	Argus et ses trois complices – deux vivants et un mort – furent évacués par hélicoptère avant l’arrivée de la police de l’État alertée par Loach, le voisin.

	Le sous-sol de la maison recelait tout l’attirail classique d’un réseau bien organisé : code, émetteur à ondes courtes, ordinateur. Et même un matériel d’écoute sous-marine sophistiqué : hydrophone dernier modèle, etc.

	L’arsenal des moyens de communications comportait des générateurs d’ondes soniques et ultrasoniques à utilisation sous-marine qui permettaient d’entrer en liaison avec les sous-marins en plongée empruntant le détroit.

	Sur une carte d’état-major, l’îlot 321 était entouré d’un cercle rouge. À en juger par l’usure de cette marque au crayon et l’encrassement de sa couleur, cet îlot était connu de longue date pour ce qu’il était en réalité.

	En hâte, Larrimore embarqua ce matériel à bord de son Sikorski. D’abord surpris par cette attitude, M. Suzuki eut vite fait de comprendre la tactique choisie par le patron local de la C.I.A. Il escamotait purement et simplement les personnages du drame et ensuite les pièces à conviction.

	Pas de preuves, pas de procès. Il n’y aurait pas d’affaire Argus à la une des quotidiens.

	— Vous avez raison ! approuva le Japonais. Cette femme serait trop heureuse d’être jugée en grande pompe, entourée des meilleurs avocats. U.S. Il faudrait parler bactéries, Base E, expériences simulées d’extermination massive, nuages de mort au-dessus de la Californie et de l’Utah, toutes abominations dont sont friandes les mass media.

	« Impossible de mettre une puissance étrangère en cause dans une pareille affaire sans provoquer l’incident diplomatique et le scandale à l’échelle universelle ! Pour en convaincre un jury d’assises, il faudrait étaler tous les secrets pudiquement abrités derrière l’appellation de Chemical Corps.

	« Les avocats d’Argus auraient beau jeu de prétendre qu’il s’agissait d’un accident survenu au cours d’expériences réalisées sur l’ordre du Pentagone. Compte tenu des moyens mis en œuvre, il paraîtrait risible d’accuser une grosse dame à petit chien menant une vie paisible et douillette dans un palace de Miami ! »

	— De plus, la publicité donnée à cette technique pourrait inspirer de futurs terroristes ! argumenta Larrimore. Or, la méthode est infaillible. Dix litres d’aérosols bien employés suffiraient à contaminer le personnel de la Maison-Blanche ou de la C.I.A. ou du Pentagone !

	— Argus est une prise importante, confirma le Japonais. Mais encombrante et dangereuse comme ces poissons-torpilles que les pêcheurs préfèrent rejeter à la mer après les avoir capturés…

	Larrimore eut un sourire machiavélique et dit, rouge d’explication :

	— Rassurez-vous, mon cher Suzuki, nous n’allons pas rejeter notre prise à la mer !

	Argus fut transférée dans le meilleur hôpital de Jackson ville et soignée par les meilleurs spécialistes.

	Séparés d’elle, ses complices furent dirigés vers deux hôpitaux différents, l’un à Tampa, l’autre à Los Angeles.

	Soumis de jour et de nuit à une surveillance policière efficace et discrète, les trois complices vécurent dans l’illusion trompeuse qu’ils pourraient aisément s’enfuir aussitôt remis sur pied.

	Au bout de trois jours d’hospitalisation, Olegario fut pris d’une forte fièvre. Aucun médecin ne put en expliquer l’origine. À sa demande, on appela M. Suzuki au chevet du patient qui se prétendait atteint de tularémie…

	— C’est une idée fixe ! affirma le japonais.

	Il donna sa parole qu’il n’avait jamais vaporisé autre chose qu’un aérosol désinfectant dans la chambre d’Argus. La soi-disant señora Mayobré n’avait jamais eu de doute à ce sujet.

	Rassuré, Olegario guérit rapidement de sa maladie imaginaire.

	Avec un empressement excessif et suspect, M. Suzuki vint prendre des nouvelles de Carmen Rose.

	— J’ai un service à vous demander…, lui confia Argus.

	— Tout ce qui est en mon pouvoir, dit le Japonais. Si ce n’est pas contraire à la sécurité publique…

	— Il s’agit de Bethsabée… Elle et moi, nous nous détestions, du moins dans une certaine mesure. Mais j’ai des remords. Elle s’attachait à moi et j’aurais fini par m’attacher à elle. La voici seule à l’hôtel sous la garde de Vin. C’est un groom…

	— Je le connais.

	— Remettez un chèque à Vin. Ce sera une sorte de dot que je lui accorde pour qu’il adopte mon pékinois.

	Après un silence, elle ajouta :

	— À moins que…

	— Dites ? insista M. Suzuki.

	— À moins que les autorités ne consentent à me laisser cette petite compagne pendant mon procès et peut-être après ?

	— Non ! répliqua le Japonais, catégorique. Donnez votre pékinois au groom. Là où vous allez, vous n’aurez besoin de rien. Pas même d’un chien !

	Argus ne fit aucun commentaire. Elle tira de son sac à main une lettre toute prête.

	— C’est une sorte d’acte de donation…, expliqua-t-elle. Elle est assortie de conseils, prescriptions et recettes pour soigner Bethsabée.

	L’enveloppe était timbrée, non collée. Elle contenait un chèque d’une somme coquette. M. Suzuki empocha le tout.

	Comme il s’apprêtait à prendre congé, son interlocutrice interrogea :

	— Si j’ai bien compris, vous n’avez pas l’intention de me faire inculper ?

	— De quoi, mon Dieu ? répliqua M. Suzuki. De quoi pourrais-je vous faire inculper ? Vous l’avez dit vous-même, on ne peut rien contre vous. On ne peut pas vous condamner pour… du vent !

	— Alors ?

	— Vous verrez. Guérissez vite ! Je viendrai vous chercher à la sortie de l’hôpital. Nous bavarderons. Je vous réserve une surprise…

	Argus n’appréciait pas le genre de surprise que pouvait lui réserver le Japonais…

	Par une calme nuit de juillet, elle tenta de s’enfuir. Cette tentative fut considérée comme la preuve irréfutable de sa guérison.

	Dès le lendemain, M. Suzuki vint la tirer du lit et l’engagea à se préparer pour un long voyage.

	Lui-même boucla les bagages, non sans les visiter ; sait-on jamais ?

	Devant l’entrée de l’hôpital, une grosse limousine attendait le couple, un chauffeur armé au volant et, près de lui, un convoyeur également armé.

	Une seconde voiture noire suivit la limousine. On ne prend jamais assez de précautions, même pour se débarrasser d’un poisson-torpille.

	Carmen Rose ne fut pas surprise de prendre le chemin de l’aéroport de la capitale d’État.

	En compagnie du Japonais, qui avait retenu les places, elle monta dans un Boeing de la Eastern Airlines.

	Songeuse et soucieuse, elle ne posa aucune question relative à la destination de l’avion. Elle n’eut pas besoin de consulter les billets que lui avait remis son compagnon pour savoir où on allait la conduire. Cela faisait partie des règles du jeu…

	Après la première escale – Manaus – le Boeing survola la forêt vierge de l’Amazonie. L’enfer vert en attendant l’autre enfer, celui qui guettait Argus…

	À la deuxième escale, Carmen Rose réclama un cordial pour se donner du cœur au ventre. Elle avala un double Cutty Sark on the rocks. Elle voulait faire bonne figure face aux bourreaux qui l’espéraient.

	Encore une heure vingt de vol, et l’avion fut en vue de la destination finale…

	Après l’océan végétal de la Selva6 , ce fut l’océan gris des gratte-ciel et des usines.

	Longuement, le Boeing tourna dans le ciel de l’airport le plus encombré du monde. Argus connaissait bien ce paysage et cette ville qui avaient servi de théâtre à ses exploits passés.

	Galamment, le Japonais porta les maigres bagages jusqu’au poste de contrôle des passeports. À la vue des papiers de la dame Mayobré, d’un geste sec le policier poussa la barre de bois qui interdisait le passage ; il prit son temps pour examiner la photographie et le modèle, compara les deux.

	Impassible, M. Suzuki se tenait derrière la dame.

	Au-delà de la barrière, deux hommes attendaient. Sur un signe du policier en uniforme, ils s’approchèrent. Sans mot dire, le Japonais leur passa la mallette et le sac de voyage.

	Souhaitant un bon séjour à la voyageuse, il ajouta :

	— Vous êtes libre !

	Argus était libre et le resta pendant les deux secondes qu’elle mit à franchir le guichet des passeports…

	Les deux civils qui la guettaient au-delà faisaient partie du DOPS 7. Poliment, ils la prièrent de bien vouloir les suivre.

	La mort dans l’âme, Argus monta dans la voiture qui l’attendait. Elle allait répondre des crimes qu’elle avait commis à Sao Paulo, et dont elle avait cru les traces à jamais perdues…

	Du fond du cœur, elle maudit le Japonais qui l’avait démasquée en remontant la filière elle ne savait comment. On allait exhumer les vieux cadavres des jeunes morts, ses victimes. Les sinistres cellules du Fundao, la prison de Sao Paulo, n’ont rien de commun avec les confortables studios des prisons U.S.

	L’heure de la justice avait sonné !

	 

	★

	★ ★

	 

	Après les jours d’angoisse, la famille Decano s’était retrouvée au complet. Sur les conseils de M. Suzuki, elle avait changé de patronyme et s’était installée au Canada, le temps d’effacer ses traces.

	Plus tard, Peter ex-Decano trouva dans le New Jersey un emploi en rapport avec ses capacités.

	Dans sa prison de Sao Paulo, Argus servait en quelque sorte d’otage garantissant la sécurité de Peter ex-Decano. Carmen Rose alias Madalena, savait bien que l’exécution de l’ingénieur entraînerait des représailles contre sa propre personne… et elle tenait énormément à cette personne !

	Condamnée à vingt ans de travaux forcés, la détention lui avait rendu la sveltesse de ses vingt ans.

	Oubliée par le destin et dans l’ignorance de la retraite de ses amis, Kitty Payne se maria et fut accaparée par sa propre famille, ce qui ne l’empêchait pas de rêver parfois au mari de Laureen. Il arrivait aussi à Peter de rêver de Kitty.

	Tout était rentré dans l’ordre. Après l’orage, le ciel redevient bleu.

	Pourtant, une menace pesait sur le bonheur de la famille Decano. Au fond de son cachot, Argus préparait activement son évasion ou, comme on dit encore, sa rentrée, une rentrée qu’elle voulait fracassante comme il convient à une vedette après sa traversée du désert.

	Après trois ans de réflexion et d’intrigues, elle se trouvait toujours au Fundao, quartier de la haute surveillance. Elle pensait plus souvent au Japonais qui l’avait terrassée qu’il ne pensait à elle. Ses projets d’avenir lui donnaient le courage de tout supporter, l’audace de tout entreprendre. Elle ruminait une vengeance éclatante, imaginait des tortures inouïes pour faire payer sa dette à M. Suzuki. Un beau rêve ?

	… Avec les femmes, il ne faut jurer de rien !
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	Vous êtes un mari heureux, un père de famille comblé, vous avez une belle situation dans l’industrie aéronautique U.S. Un coup de fil vous rappelle une vieille dette envers le K.G.B.

	La trahison ou la mort ! On ne vous laisse pas d’autre, choix.

	Confiez-vous à M. Suzuki. Celui-ci se met à la recherche de votre futur assassin et rencontre une vieille connaissance de la C.I.A. C’est une femme sans complexe, assistée de quelques tueurs, et qui ne fait jamais de cadeaux. L’arme qu’elle a choisie, absolument imparable, est tout à fait dans le vent.

	Une promenade angoissante à travers un monde d’invisibles se termine par un duel sans merci entre deux super-champions. Du sang, de la volupté, de la mort… Surtout de la volupté !
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Notes

		[←1]
	  Remotely Piloted Vehicles : avions sans pilote.
 







	[←2]
	  Grepo grenzpolizei, milice garde-frontière.







	[←3]
	  Voir « Les Fanatiques », même collection.







	[←4]
	  Le dictateur cubain chassé par Castro.







	[←5]
	  Depuis Castro, le mot rebelle – rebelde – est devenu synonyme de révolutionnaire.







	[←6]
	  Jungle amazonienne.







	[←7]
	  Département de l’Ordre Public et Social, police politique du Brésil.
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